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AUX  PROFE  SSEURS 

de  L’ÉCOLE  de  Médecine 

DE  r A K I S. 

Citoyens  professeurs, 

A 

Les  leçons  que  j’ai  reçues 
autrefois  de  plusieurs  Membres 
actuels  ( * ) de  l’Ecole  ^ m’ont 
engagé  à vous  dedier  mon  Ou- 
vrage ^ comme  un  foible  tribut 
de  ma  reconnoissance.  C’est  une 
eau  qui  retourne  à sa  source  j et 
si  elle  a un  peu  dégénéré  dans  son 
cours  , j’ose  croire  que  vous  ne 

daignerez  pas  moins  l’accueillir. 

•" 

(■^)  Savoir  : les  citoyens  Sabatier  , Sue  ma- 
■jor  , Fonrcroi  , Baudelocque  , Corvisart , 
Dubois,  Lalleinent , etc. 


C’est  clans  cet  espoir , citoyens  ' 
Professeurs , que  j’ai  mis  la  main 
à l’œuvre  5 je  me  suis  dit  : 

Tentanda  via  est  quâ  me  quoque  possim 

Tollere  humo , 

Je  ne  puis  ajouter  , comme  la 
plupart  d’entre  vous  : 

Victorque  virum  volitare  per  ora. 

Mais  votre  suffrage  , si  vous 
voulez  bien  me  l’accorder  ^ me 
tiendra  lieu  de  cette  gloire,  et 
mettra  le  comble  aux  sentimens 
que  vous  inspirez  , citoyens  Pro- 
fesseurs , à votre  dévoué  con- 
citoyen , 
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(viiEZ  les  Romains , la  femme  en 
lra\ail/jLi  en  couche  s’appeloit  piicr- 
pera  , et  son  état  puerptrium.  ür, 
d’épithète  de  puerpérale,  qui  en  dé- 
rive, pour  être  en  harmonie  avec  sa 
racine , doit  s’apphhjuer  généralement 
- à tout  ce  ([Lii  concerne  l’enfantement 
^ et  ses  suites.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  de  me  voir  désigner  par  ce 
mot,  l’état  pathologi(|ue  des  l'emines 
dans  ces  deux  teins  de  la  Materni  té  ( i 
Quant  au  ternie  de  Médecine  dont 
je  me  sers  pour  exprimer  indiffé- 
remment des  opérations  iatri(]ues  de 
l’esprit  et  de  la  main,  je  me  suis  cru 
autorisé  à le  faire,  parce  que  les 
anciens  ont  toujours  compris  sous  ce 
nom  toutes  les  parties  de  l’art  sans 

(i)  Voyez  mes  idées  sur  ce  mot  plus  déve- 
loppées dans  ma  courte  dissertation  sur  la 
lièvre  puerpérale  j page  t. 
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exception  ; 2^^.  parce  que  les  mo- 
dernes sont  J à cel  égard,  d’accord 
avccl’Aotiquité , ])uisque  tout  récem- 
ment un  nouvel  Aréopage  médical, 
en  prenant  le  titre  de  Société  de 
Médecine  , a solenmellement  coii- 
lirmé  celle  acception  générale;  3*^. 
enfin  , parce  que  si  la  Médecine  et  la 
Chirurgie  peuvent  et  doivent  s’iden- 
tifier, c’est  sans  contredit  par  l’art 
des  accouchemens  , qui  semble  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  ])rincipales 
branches  de  l’Art  de  guérir  en  général.- 
En  cirel , l’Accoucheur  ne  joint-il 
pas  la  partie  opéranle  à la  pcirtie 
purement  médicale  ? Et  ne  seroit-il 
pas  souvent  d’un  bien  foible  secours  , 
si  chez  lui  la  tête  , qui  médite,  n’étoit 
en  état  de  seconder  la  main  qui  agit , 
et  même  de  réparer  les  désordres 
que  celle-ci  occasionne  tropfréquem- 
ment  peut-être  dans  l’économie  ani- 
xualc  ? Je  crois  donc  avoir  pleinement 


PRÉFACE.  iij 

Justifié  aux  yeux  des  gens  de  l’Art  le 
litre  de  cet  opuscule.  Je  passe  au 
'fond  de  l’ouvrage. 

On  a tant  écrit  sur  l’art  des  Accou- 
clieinens , qu’il  n’est  plus  guère  pos- 
sible d'être  utile  en  ce  genre  ({ue  par 
des  observations  clini({ues,  non  sur 
le  cours  naturel  du  travail  'ct  des 
couches  , mais  sur  les  accidens  qui 
peuvent  compliquer  ce  double  état 
des  mères. 

Dans  une  heureuse  traversée  , on 
songe  peu  au  Pilote;  mais  c’est  dans 
la  tourmente  que  l’on  chérit  son  art  ' 
devenu  plus  nécessaire.  Pour  être 
un  guide  non  moins  utile,  c’est  sur 
les  cas  les  plus  orageux  et  les  prin- 
cipaux écueils  de  mon  Art  que  je 
ferai  rouler  l’ensemble  de  mes  ob- 
servations. 

Des  théories  savantes , de  brillans 
systèmes  ont  enfanté  une  foule 
d'Üuvrages,  dont  les  auteurs  n’ont 
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presque  jamais  mi  ce  qu’ils  nous  ont 
si  pompeusement  décrit.  Pour  éviter 
ce  reproche  , je  n'ofFre  à mes  lec- 
teurs que  des  faits  plus  ou  moins 
intéressans,  mais  tous  lires  de  ma 
pratique,  tant  à riIôtel-Dieu  qu’en 
ville  , et  de  la  véracité  desquels  je 
puis  répondre  personnellement , sans 
iii’étayerd’aucLineautoritéélransère. 

Lorsque  par  la  solidité  de  leurs 
principes  et  l’excellence  de  leur  mé- 
thode , les  Lévret  et  les  Baudelocque 
ont  tellement  reculé  les  bornes  de 
leur  Art , qu’ils  semblent  en  avoir 
fixé  les  limites  au  terme  de  leurs 
connoissances , il  y auroit  de  la  té- 
mérité, sans  doute,  à vouloir  riva- 
liser avec  des  noms  si  fameux.  Mais 
prouver  par  des  faits  combien  leur 
théorie  ainsi  que  leur  pratic|ue,  est 
simple  et  transcendante  , c’est,  je 
crois,  encore  ajouter  à leur  gloire, 
et  attacher  , pour  ainsi  dire  , de 
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nouveaux  fleurons  à leur  couronne 
iinniortelle. 

Je  ne  prétends  donc  pas  , ambi- 
tieux émule  de  ces  liommes  célèbres, 
m’ériger  en  dispensateur  d’une 
science  , sur  laquelle  leurs  écrits 
admirables  ne  laissent  presque  plus 
rien  à desirer.  J’ai  voulu  seulement, 
par  des  exemples  plus  récens,  con- 
firmer la  doctrine  de  ces  grands 
Maîtres.  Puissent  mes  observations 
justifier  cet  hommage  ! 

Observer,  c’est  s’instruire;  com- 
muniquer scs  observations  aux  au- 
tres, c’est  travailler  à leur  instruc- 
tion. Tel  est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  en  publiant  ce  Recueil. 

Au  reste,  en  mettant  au  jour  ce 
foible  essai  de  ma  plume  , j’ai  moins 
consulté  mes  forces  , que  le  désir 
d’étre  utile  à mes  semblables.  De 
toutes  les  branches  de  l’Art  de  guérir, 
il  n’en  est  peut-être  aucune,  dont 
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la  pratique  soit  plus  dilKciîe  à ac- 
quérir , que  celle  des  accoucliemens. 
Des  Cours  particuliers  où  l’on  voit 
accoucher  à prix  d’argent  quehjues 
femmes  d’une  classe  qui  enfante 
presque  toujours  avec  la  plus  grande 
facilité  , suffisent  à peine  à l’instruc- 
tion nécessaire  aux  Sages  - Fenmies. 
Encore  celles-ci  , pendant  qu’elles 
font  leur  stage  à l’Hofel-Dieu , ont- 
elles  la  nature  journellement  sous  les 
yeux  pour  en  bien  observer  la  marche 
et  les  écarts.  Mais  par  une  absurdité 
incompréhensible,  le  Chirurgien,  qui 
doit  un  jour  suppléer  à leur  incapa- 
cité, ne  peut  s’instruire  à la  meme 
source. 

A l’Hôtel-Dieu  les  accouchemens 
ordinaires  se  font  secrètement  par  le 
ministère  des  Matrones;  les  plus  dif- 
ficiles sont  pratiqués  sous  leurs  jeux 
parle  Chirurgien  en  chef,  et  jamais 
il  n’a  été  au,  pouvoir  de  celui-ci  de 

rendre 
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rendre  prolihibîes  ii  I cnseigncinent 
la  plupart  des  faits  précieux  de  cli- 
nique puer^  érale,  doni  celle  maison 
est  tout  - à -la  - füjs  le  tliéalre  et  le 
tombeau. 

Il  a fallu  un  Arrêt  du  Parlement 
pour  que  l’illustre  Mauriceau  pût 
aj)prendre  et  exercer  son  art  dans 
cet  Hospice. 

JMM.  Moreau  et  Ferrand  , lors- 
qu’ils en  étoient  les  chefs,  ont  éga- 
lement tenlé  dy  établir  et  former 
lin  Accouciieur;  mais  leurs  bonnes 
intentions  et  tous  leurs  efforts  ont  ' 
échoué  contre  les  obstacles  qu’une 
force  invisible,  et  des  machinations 
secrètes  leur  ont  constamment  op- 
posés. 

Fnfin  par  cet  ascendant  victorieux 
qii  un  grand  homme  sait  imprimer 
il  tout  ce  qifil  entreprend,  le  célèbre 
Desaidt  auroit  probablement  triom- 
phé de  ces  obstacles.  Déjà  il  avoit 
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oblenu  du  Gouvernement  renceinle 
de  rArclievêcîié  , pour  former  de 
nouvelles  salles  do  malades  , et  no- 
tamment une  salle  de  femmes  grosses 
et  confrefaites.  En  attendant  la  con- 
fection desbâiimens,  il  etoit  parvenu, 
avec  le  vœu  de  rAdministration  et 
l’agrément  des  autres  Chirurgiens  de 
l’Hospice  , à m’j  placer  en  qualité 
de  Chirurgien  des  femmes  en  couclie, 
pour  me  perfectionner  dans  mon  art, 
et  me  mettre  en  état  de  faire  un  Cours 
pratique  d’accoiichemens , Cours  au- 
quel la  salle  des  femmes  contrefaites 
aurait  fourni  la  matière.  On  les  eut 
accouchées  sous  les  yeux  des  Elèves  , 
comme  on  les  opéroit  publicjuement 
d’une  hernie  ou  d’un  polype  utérin  ; 
et  l’Hôtel-Dieu  , par  la  foule  des  cas 
précieux  en  ce  genre,  serolt  peut- 
êtie  devenu  la  première  Ecole  de 
rUnivers  pour  les  Accouchemens  , 
comme  il  l’est  pour  les  autres  parties 
de  la  Giiirurgic. 
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Malheureuseinenl-  ce  beau  projet 
acté  tout- à- coup  enseveli  clans  la 
tombe  avec  son  illustre  Auteur, 
qu’une  mort  prématurée  à tous 
égards  est  venu  trop  tôt  rarir  aux 
vœux  de  rHumanité  , de  l’Art  et  de 
la  Patrie  éplorés. 

Depuis  son  décès  , j’ai  fait  une 
maladie  d’un  an  , pendant  laquelle 
ma  place  à offert  une  lacune  si  ma- 
nifeste , cjue , par  un  exemple  inouï 
dans  l’Hospice,  on  a été  obligé  d en- 
voyer elierclier  , pendant  la  nuit  , 
un  Aecouebeur  (i)  du  dehors  pour  " 
terminer  un  travail  cjui  n’exigeoit 


(i)  M.  Dubois  , Cbinirgien  en  cbef  de 
riios[)iro (le  l'iîcolede  Santé,  et  Accouclieur 
1res- célèbre.  Mais  depuis  peu  M.  GiranJ, 
Clufurgieuen  second  de  l’Hospice,  a a])pliqué 
avec  succès  le  forceps  au  détroit  supérieur , 
dans  un  cas  ou  les  accès  répétés  d’une  épi- 
lepsie foudroyante  compliquaient  singulière- 
ment le  travail  et  l’opéraliou. 

b ij 
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d antre  talent  qu’une  application  mc- 
lliodique  du  forceps. 

Lorsque  Londres  , yicnne  et 
Berlin  jouissent  avec  orgueil  d’une 
Lcole  pratique  d’accouciîemens , où 


un  Lrofesseur  de  clinique  enseigne 
et  pratique  cet  art  salutaire  sur  le 


sujet  vivant,  il  est  à croire  que  Paris , 
celte  Métropole  fameuse,  ce  ccnlre 
brillant  de  tous  les  arls  , n’enviera 
pas  élerneilement  à ses  rivales  un 
élahlissement  si  précieux  pour  la 
population  , si  utile  pour  les  progrès 
de  l’Art. 


Déjà  la  bienfaisance  du  Gouver- 
nement a ouvert  au  midi  de  la  Ca- 
pitale, un  Plospice  spécial  pour  les 
femmes  à la  malernité  et  les  enfans 
adoptifs  de  la  Pairie.  Jusqiiici  les 
circonstances  di/îicul tueuses  iront 
pas  permis  encore  d’achever  le  local 
destiné  à recevoir  les  mères  aussi 


bien  que  les  gens  de  l’Art,  qui  seront 


probablement  affectés  à leur  service. 

Mais  il  faut  espérer  ([u’un  des 
plus  doux  fruits  d’une  paix  glorieuse , 
sera  de  il.ver  les  regards  de  l’Auto- 
ritc  sur  un  établissement  si  digne 
d’un  grand  peuple  et  si  propre  à 
réparer  les  pertes  incalculables  que 
les  crises  de  la  révolulion  et  le  fléau 
de  la  guerre  ont  fait  éprouver  à la 
population. 

Si  l'Humanité  réclame  en  faveur 
de  cette  bienfaisanteinstîlution^  l’Art 
n’y  est  pas  moins  in  éressé  , et  c’est 
pour  suppléer , au  moins  en  partie,  à ^ 
fiiistruction  qu’on  ne  peut  acquérir 
que  dans  un  pareil  établissement  , 
que  j’offre  ici  aux  commençans  le 
fruit  de  mes  observations.  Quehju'en 
. so'.t  le  foible  mérite,  elles  ne  peuvent 
être  que  très-utiles  au  novice,  en  lui 
indiquant  les  nrincipaux  écueils  qui 
hérissent  la  mer  orageuse  sur  laquelle 
il  doit  voguer  pour  lu  première  fois 
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sans  être  guidé  par  la  boussole  de 
l’expéri  ence. 

Puisse  mon  travail  avoir  pour  lui 
cet  avantage,  et  j’aurai  satisfait  au 
plus  doux  vœu  de  mon  cœur  ! Ce 
vœu  est  de  répondre  aux  intentions 
du  grand  homme  qui  n’a  favorisé 
mon  instruction,  que  pour  que  je  la 
rendisse  profitable  aux  autres.  J’au- 
rois  déjà  rempli  ses  vues  par  des 
Cours  publics  , si  l’altération  de  ma 
santé  me  l’eut  permis.  Mais  cette 
voie  m’ayant  été  interdite  jusqu’ici, 
j’ai  pris  le  parti  d’instruire  par  écrit , 
instruction  peut-être  aussi  avanta- 
geuse que  celle  de  vive  voix,  parce 
que  , moins  fugitive  , elle  peut  se 
répéjer  à chaque  instant  de  la  vie 
par  la  lecture  et  la  méditation. 
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Df,  la  Fièvre  puerpérale. 

J’ai  j)rouvé  en  deux  mots  au  commencement 
de  ma  Préfiice,  que  l’épillièle  de  puerpérale, 
pour  être  juste  et  correct,  devoit  s’entendre 
généralement  de  toutce  ijui  a quelque  rapport 
arec  la  femme  en  travail  ou  en  couclie. 

Mais  au  lieu  de  conserver  à l’é[)itliète  une 
acception  si  conforme  à son  étymologie,  on. 
a restreint  sa  signification  de  la  manière  la 
plus  vicieuse,  et  on  l’a  exclusivement  affecté 
aune  maladie  grave , dont  il  ne  df'-signe  qu’un 
symptôme,  et  ne  caractérise  aucunement  la 
nature.  Aussi  pour  une  L>ule  de  Praticiens, 
la  fièvre  puerpérale  n’est  encore  qu’un  mot, 
et  un  mot  vuide  de  sens. 

Quoique  des  Auteurs  célèbres,  par  des  écrit® 
lumineux  ^ aient  eberclié  à nous  éclaii'er  sur 

A 


le  siège  et  les  causes  de  cette  maladie,  la 
diversité  de  leurs  o])i  nions  sur  sa  nature  et  son 
traitement  ont  toujours  laissé  subsister  à cet 
égard  des  nuages  cjiie  je  vais  tâcher  de  dis- 
siper au  fland^eau  d’une  analyse  succinte  tant 
du  mot  que  de  la  chose. 

Qu’est -ce  que  la  fièvre  puerpérale,  se 
demande-t-on  depuis  long-tems,  etmesuis-je 
demandé  à moi-même  ? Si  je  consulte  les 
ouvrages  de  Hulme  , qui  paroit  avoir,  le 
premier  , écrit  sur  cette  matière,  en  i 792  ^ 
je  trouve  qu’il  l’attribue  à l’inflammation  de 
l’omentum  et  des  intestins  , causée  par  la 
pression  que  la  matrice  exerce  sur  ces  parties 
pendant  la  grossesse. 

Leakc  et  Kirkland  sont  à-peu-près  du 
même  avis,  et  regardenlrla  maladie  comme 
produite  par  une  diathèse  inflammatoire. 

White  l*a  considéré  comme  une  vraie  lièvre 
putride,  vu  l’état  de  mortification  dans  lequel 
il  a trouvé  les  viscères  du  bas- ventre  chez 
les  personnes  qu’il  aou  vertes  après  leur  mort 
à la  suite  de  fièvre  putride,  état  absolument 
semblable  , selon  lui  , à celui  des  femmes 
enlevées  ])ar  la  fièvre  puerpérale. 

M.  Doulcet  , médecin  de  la  Faculté  de 
Paris  J a aussi  regardé  cette  maladie  comme 
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piilriJe,  etl’a  traité  comme  telle,  avec  le  [)lus 
graiitl  succès,  en  1782,  sur  les  femmes  eu 
couclie  tle  rilùlel  Dieu,  qui  en  furent  alors 
atlacpiées  épiuémi([uemeut. 

J’ai  lu  et  médité  ce  que  ces  tlifféreus 
Auteurs  , et  d’autres  encore  , tels  ([ue  ivl.  de 
la  Roche  et  tout  récemment  M.  Doublet 
nous  ont  communiqué  sur  cet  objet,  et  j ai 
TU  que  tous  ont  parlé  de  la  meme  maladie  ) 
mais  qu'aucun  d’eux  ne  se  ressemble.  S ils  se 
rapprochent , c'est  par  un  symptôme  unique  j, 
qui  est  la  fièvre. 

hlais  la  lièvre  est  un  symptéme  commun  a 
une  foule  d’affections  puerpérales  , que  l’on 
ne  confond  pas  dans  la  pratique  , quoique 
toutes  soient  accompagnées  d’un  type  lébril  ^ 
plus  ou  moins  prononcé. 

Ainsi,  la  révolution  laiteuse  faite  conve- 
nablement ou  non,  la  suppression  des  lochies, 
les  maladies  éruptives  et  tant  d’autres  qui 
peuvent  compliquer  la  couche,  n’ont  presque 
jamais  lieu  ([u’avec  un  appareil  fébril  souvent 
considérable^  et  cependant  ce  n’est  pas  par 
la  fièvre  seule  que  l’on  désigne  la  plupart 
de  ces  affections  morbifiques,  mais  bien  par 
leur  caractère  distinctif  et  leurs  si  gués  patho- 
gnomoniques. D’ailleurs  j leur  nom  seul 
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indique  leur  nature.  Il  n’en  est  pas  de  même 
(le  la  fièvre  puerpérale  si  improprement  dite, 
r.n  effet,  fjuelle  idée  nons  présente  le  sens 
littéral  (le  ces  deux  mots,  fièvre  puerpérale? 
L’idée  d’une  femme  en  couclie  avec  fièvre. 
Mais  cjuelle  fièvre  ? Car  l’épi lliète  de  puer- 
pérale désigne-  simplement  la  situation  de  la 
malade  , et  non  la  nature  de  la  maladie.  Or, 
si  cette  dernière  est  encore  si  obscure  aux 
yeux  de  la  plupart  des  gens  de  l’Art,  cette 
obscurité  ne  provient,  je  pense,  c[ue  de  ce 
(ju’au  lieu  de  généraliser  , comme  moi  , le 
mot  puerpéral,  c|ui,  d'après  son  étymologie, 
convient  également  à tout  état  pathologique 
de  la  femme  en  couche , on  a particularisé 
cette  expression  pour  l’appliquer  exclusive- 
ment à un  type  fébrll , qui  ne  constitue  pas 
essentiellement  la  maladie , qui  n’est  pas  elle  , 
(|ui  ne  peutmême  la  caractériser  ; car  la  fièvre 
n’en  est  que  le  symptôme , et  un  symptôme 
(jui  n’est  pas  idiopathique.  An  reste,  que  le 
nom  soit  donné  au  symptôme  ou  à la  maladie, 
celle-ci  n’en  devient  pas  plus  claire.  Il  faut 
donc  lui  en  donner  un  autre  plus  conforme 
à son  véritable  caractère.  Pour  cet  effet  , 
voyons  quelle  est  la  nature  de  la  maladie  et 
le  traitement  (ju’elie  exige. 
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IV mis  avons  déjà  (lit  plus  haut,  que  suivant 
l'i Jiosj nclirase  du  sujet  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouve,  la  maladie  ([ui 
nousoccuj)e,  est  tanlcjt  inilammatoire  , tantôt 
putrieje.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faut  faire 
la  médecine  symptôiuatique  , mais  d'après 
l’ensemble  de  tous  les  synqitômes  , et  non 
d’aprèsun seul , comme  lafièvre,  (iiii  ne  pent 
suffire  pour  nous  guider  sûrement  dans  la 
cure  (le  la  maladie,  non  plus  que  dans  son. 
diagnostic. 

KJ 

Si  d^onc  les  efforts  long-tems  centinués  de 
la  nature  ou  les  mauvaises  manœuvres  em- 
ployées dans  l’accouchement , ont  exalté  le 
système  de  l’irritabilité  chez  la  femme,  au 
'point  de  causer  une  diathèse  inflammatoire, 
soit  a la  matrice,  soit  aux  viscères  du  bas- 
ventre  , la  maladie  sera  évidemment  inflam- 
matoire ainsi  c[ue  la  fièvre,  et  on  la  traitera 
comme  telle  , c'est-à-dire,  en  la  combattant 
par  les  saignées,  le  régime  délayant  et  les 
anti-phlogisti(|ues. 

Si  au  contraire  les  signes  de  la  putridité 
prédominent,  soit  à raison  de  la  foiblesse  du 
sujet,  soit  à cause  de  l’air  peu  salubre  ([ue  la 
malade  respire  , cq  qui  contribue  presque 
joiijours  à rendre  la.  maladie  contagieuse  j 
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alors  les  vonillifs  et  les  anti-septl(i[ue&  sont 

ex-çlusivement  liuliqués. 

En  remplissant  ces  differentes  indications 
curatives  5 (|u’anra-t-on  fait  ? On  aura  traite 
la  femme  d'une  maladie  inllaminatoire  ou 
putride  de  la  couche  avec  une  fièvre  plus  ou 
moins  intense.  Mais  <e.te  désignation  ne  se 
b irne  pas  , comme  le  mot  prerpéral  , à me 
marquer  la  situation  de  la  malade,  elle  ni’in- 
di([ue  clairement  le  véritable  caractère  de  la 
maladie,  de  manière  que  son  diagnostic  et 
son  traitement  ne  sauroient  plus  m’embar- 
rasser. 

On  voit  donc  évidemment  ici  que  le  mot 
supprimé,  la  chose  s’éclaircit  d’elle-mème  , 
et  pour  faire  disparojtre  entièrement  une 
dénomination  vague,  fausse,  erronée,  jniis- 
qu’elle  nous  a fait  prendre  jusqu  ici  le  symp- 
tôme pour  la  maladie,  et  1 omore  pour  la 
réalité  5 il  seroit  à souhaiter  que  les  gens 
de  l’art,  parune  nomenclature  plus  conforme 
à la  raison  et  à l’origine  du  mot,  voulussent 
bien  adopter  les  expressions  si  naturelles  de 
médecine  puerpérale,  clinique  puerpérale, 
maladie  puerpérale.  L’épithète  ainsi  généra- 
lisé, comme  ilauroit  toujours  dû  l’ètre,  nous 
iorcera  nécessairement  à désigner  par  un 


nom 
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nom  plus  propre  et  plus  caractéristique,  cct 
état  de  ])lilogase  ou  de  putrescence  si  impro- 
prement a[)[)elé  jusfpi’ici  fièvre  puerpérale. 

Si  jamais  cette  dénomination  fut  vicieuse  ^ 
c’est  sur-tout  lorsque  la  maladie  est  épidé- 
mique, comme  dans  les  Ho])itaux,et  notam-' 
ment  à PHôtel-Dieu , où  elle  s’est  manifestée 
plusieurs  fois  d’une  manière  contagieuse. 
L’expression  de  fièvre  juierpérale  nous  dit- 
elle  alors  que  tout  le  mal  provient  des  vices 
de  l’air  ambiant,  vices  auxquels  l’état  puer- 
péral de  ])lusieurs  individus  réunis  dans  uii 
môme  lieu  donne  une  nouvelle  activité  ? 

On  sait  que  chez  les  femmes  nouvellement 
accouchées , les  humeurs , par  leur  stagnation, 
dans  des  parties  échauffées  et  dont  l’atonio  ^ 
s’oppose  à leur  progression  , acquièrent  la 
plus  grande  tendance  à la  putridité. 

Dans  cet  état  de  dégénérescence  humorale,' 
le  corps  laisse  échapper  des  miasmes  putrides 
par  toutes  les  voies  , et  si  l’air  , qui  s’en 
charge,  n’est  pas  suffisamment  renouvelé,  il 
ajoute  encore  à la  corruption  préexistante 
des  humeurs,  non-seulement  chez  la  femme 
par  laquelle  aura  commencé  la  contagion , 
mais  encore  chez  toutes  celles  qui  se  trouvant 
à-peu-pres  dans  la  môme  disposition,  liumo  j 
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raie  , seront  soumises  à la  meme  action  dél(5« 
tère  j et  la  force  de  cette  action  sera  en  raison 
tlirecle  du  nombre  des  individus  infectés. 

Or,  les  mots  de  fièvre  piiepérale  ne  noua 
indiquent  pas  qu'alors  la  maladie  est  putride 
et  pestilentielle  0^  seroit  poiirlant  essentiel 
<]ue  le  nom  nous  donnât  cette  idée  de  la 
maladie  , pour  la  pouvoir  traiter  sous  ce 
double  rapport  : comme  putride  , par  les 
moyens  déjà  indiqués,  et  comme  pestilen- 
tielle , en  isolant  les  individus.  Car  si  la 
politique  aditavec  YO.\sorv:  Divide et inipera^ 
je  crois  que  la  médecine  puerpérale  doit  dire 
à son  instar  : Divide  et  cura. 

En  vain  les  sujets  infectés  seroient-  ils 
transférés  dans  un  lieu  plus  salubre  , si  leur 
nombre  est  grand , les  miasmes  putrides  seront 
trop  multipliés , pour  que  l’air  seul  puisso 
vaincre  le\ir  maligne  influence  et  dissiper  une 
contagion  sans  cesse  renaissante  et  entretenue 
par  tant  de  causes  corruptrices  accumulées. 
J‘insisterai  donc  avec  les  meilleurs  Praticiens 
sur  cet  axiome  si  vrai  : Divide  et  cura. 
Isolez  vos  malades , sans  quoi  point  de  salut 
pour  eux. 

Ce  principe  établi  , je  conclus  plus  que 
jamais  que  les  mots  de  fièvre  puerpérale  ne 


nous  donnant  pas  la  moindre  idée  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  devroient  être  entière-^ 
ment  exclus  du  langage  médical  , comme 
fondés  sur  une  erreur  fjui  peut  avoir  des  con- 
séquences très-fiiclicuses  dans  la  pratique. 

Cette  dénomination  est  si  fausse  , qu’elle 
ii’a  jamais  été  en  usage  chez  les  anciens,  qui 
ont  fort  bien  connu  la  maladie  caractérisée 
dejjuis  par  cette  expression  très-moderne, 
mais  qui  ne  l’ont  jamais  désignée  d'une  ma- 
nière aussi  vague  et  aussi  insignifiante. 

Ne  disons  donc  plus  désormais  , fièvre 
puerpérale,  mais  fièvre  irillammatoire  ou  pu- 
tride de  la  couche,  ce  qui  sera  plus  intelli- 
gible et  plus  convenant  l'i  tous  égards. 

Si  cejiendaiit  quelques  Praticiens  tenoIenC' 
encore  à l’ancienne  dénomination  , il  seroit 
possible  de  la  conserver  avec  une  légère  mo- 
dification qui  , selon  moi  , arrangeroit  tout 
le  monde  : ce  seroit  de  dire  fièvre  j)uerpéralô 
inflammatoire,  fièvre  puerpérale  putride  , ou 
meme  contagieuse. 

De  cette  manière,  rexpression  de  puerpé- 
rale seroit  généralisée  comme  je  le  desire,  et 
l’addition  d’inflammatoire  ou  dê  putride  et 
^e  contagieuse,  ne  laisseroit  plus  d’incerti- 
liude  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  se  trou^. 
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vercit  alors  désignée  par  son  caractère  pré- 
doini  Maiit. 

Après  avoir  fait  le  procès  au  mot  (*),  fe 
me  résume  sur  la  cliose  , et , sans  me  de- 
mander , comme  au  commencement  de  cette 
dissertation;  qrx’est-ce  que  la  lièvre  puerpérale? 
Je  dis  que  c’est  une  maladie  primitivement  in- 
llammatoire,  mais  facile  à dégénérer  en  pu- 
tride, à raison  de  son  siège,  et  des  lieux  où 
elle  se  manifeste. 

Je  dis  à raison  de  son  siège  , car  ce  siège 
est  communément  dans  les  viscères  , et  même 


( ><•  ) îiC  trait  t.ûvant  achèvera  de  convaincre  mes 
lecteurs  (!e  l’al)3iir,iirc  du  sens  qu’ona  donné  jusquMci 
au  mot  puerpém  . ^Jn  Praticien  de  renom,  accoiiliiiné 
ià  i’^ger  des  in;d;uiies  par  leurs  symptômes  , sans 
t’cuibai!  as-^or  ilu  nom  qu’on  peut  leur  donner  , fut  un 
jour  consulte  en  présence  de  plusieurs  pcisonnes  de 
J’art  , (t;i  l’éiat  vi  un  mahuie  tient  on  ne  poiiToit  dé- 
terminer la  maladie  . A prés  les  questions  et  les  ré- 
fleiions  «l’usage  , lePiaucien  consulté  ne  nvaignit  pas 
de  dire;  r^t  homme  a la  tiè\re  p'jei  pétale  et  les  a.s- 

sistansUc  rire  : mai^  par  nn  1 »er  rairiomiemcnt , Je 
pratii  icn  mit  l.i<  ntot  les  ri  urs  »le  son  côté  , et  leur 
prouva  que  quand  il  y a niêm(  s svinp  ôhk  s , il  y a 
mémo  niahulie  ; donc  , même  traitejiicTU  , et  si  l’on 
veut,  mêm(  nom  , lorsque  ce  dernier  n’est  que  de 
pure  convention» 


tlansles  parois  du  bas-veiitre  : or , cos  parties 
ont  nalnrellement  la  plus  grande  tendance  a 
la  putréfaction,  après raccouchenient , pour 
deux  raisons  principales  (|ui  sont  : 

1^.  L’affaissement  subit  de  la  cavité  abdo- 
minale, et  le  collapsus  des  viscères , produit 
par  révacuation  de  la  matrice  5 

2^.  I,a  perte  d’une  grande  partie  de  cette 
espèce  d’action  de  ressort,  si  nécessaire  pour 
l'aclliler  le  mouvement  et  la  résorbtion  du 
$ang  dans  les  vaisseaux  non-soutenus  dubas- 
Tentre. 

Plus  la  circulation  sera  gênée  dans  ces 
parties,  pour  les  raisons  susdites,  et  l’air 
ambiant  vicié  , comme  dans  les  hôpitaux  , 
plus  la  dégénérescence  putride  sera’ prompt»'^ 
et  accélérée. 

Mais  , supposons  d’abord  que  la  maladie 
soit  purement  inilammatoire,  et  exposons  les 
signes  qui  nous  la  feront  sûrement  recon- 
noîtrc  pour  telle. 

Jja  femme  éprouve  d’abord  quelques  lé- 
gers frissons  qvii,  revenant  par  intervalle 
dans  la  journée,  vont  <|uelquefois  jusqu’à 
faire  grelotter  la  malade.  jÔu  frisson  suc- 
cède  une  chaleur  vive  qui  existe  quel- 
quefois ^ alternativement  avec  le  froid. 
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Le  ventre  est  douloureux  , sur  - tout  ver* 
les  régions  iliaques  ; et  sa  sensibilité  devient 
souvent  si  exquise  , que  la  fenmie  ne  peut 
supporter  ni  couvertures , ni  draps  , ni  che- 
mise. Il  y a horripilation  , dégoût,  nausée, 
léger  vomissement  de  quelques  matières  bi- 
lieuses. La  malade  se  plaint  d’une  lassitude 
générale  , de  mal  de  tête  : elle  a les  yeux 
scintillans,  jiar  fois  abattus  j les  paupières 
sont  douloureuses , les  déjections  fétides,  les 
baillemens  fréqueiis.  Lorsque  la  maladie 
augmente,  la  respiration  devient  difficile  , le 
pouls  petit,  serré,  mais  vif;  et  si  l’inilam- 
ination  , portée  à son  comble,  doit  engen- 
drer la  gangrène  , il  y a de  bonne  heure  des 
intermittences  marquées.  Dans  ce  cas,lama- 
ladie  est  mortelle  : elle  l’est  encore,  lorsque 
la  langue,  d’abord  molle  etblanche  , devient 
sèche  et  noire  , vers  le  sixième  ou  liuitième 
Jour. 

Tel  est  le  pronostic  de  cette  maladie  dont 
le  diagnotic  est  facile  à saisir,  d’après  les 
signes  énoncés  ; et,  dès  que  ces  signes  se 
rencontrent,  il  faut  l'a  traiter  prnmjitt ment  , 
suivant  la  méthode  déjà  indiquée  ; car  , 
comme  inflammatoire,  elle  est  moins  giave , 
et  laisse  beaucoup  plus  d’espoir  pour  la  gué- 
rison. 
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Comme  pu  trille  ^ elle  est  plus  dangereuse, 
et  offre  des  différences  de  symptôme  et  de 
traitement , dont  on  pourra  s’instruire  à fond, 
par  la  lecture  de  l’observation  suivante. 
Ün  y trouve  à la  fin  une  espèce  d’épbémé- 
mérides  médicales  , où  la  maladie  , comme 
putride,  est  décrite  jour  pour  jour  avec  les 
pins  grands  détails  sur  ses  signes,  sa  cause,  sa 
marche  et  sa  terminaison. 


O B s E n V A T I O N SUT  uTi  Accouchcment 
laborieux  ^pratiqué  par  l’Auteur  ^ dans 
V Amphithéâtre  de  l’ Hôtel-Dieu  y con-^ 
jointcuient  avec  AD.  Desault.  Gouches 
compliquées  de  Fièvre  puerpérale. 


De  plus  de  six  cents  Élèves  des  deux  sexe» 
qni  ont  été  témoins  de  TA ccoucliement  que 
je  vais  décrire,  plusieurs  m’ont  dit  depuis, 
<[ue  le  spectacle  de  l’Opération  , comme  le 
récit  doses  suites  , leur  avoit  été  infiniment 
plus  [>rofilables  que  tout  un  Cour* -de  pra- 
tique en  ce  genre. 
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En  effet , si  les  fautes  et  les  erreurs  de* 
autres  sont  souvent  plus  utiles  pour  notre 
instruction  , cpie  leurs  succès,  l’accouclie- 
ment  dont  il  s\agit  , doit  être  bien  plus  ins- 
tructif que  tout  autre , puisqiie  la  mauvaise 
manœuvre , qui  a d'abord  compliqué  le  tra- 
vail, a été  jusqu’à  faire  périr  l’enfant,  et 
entraîner  des  suites  de  couclie,  qui  ont  rendu 
entièrement  infructueux,  pour  le  salut  de  la 
femme  , le  procédé  opératoire  plus  réflécLi , 
qu’on  a employé  ensuitepour la  délivrer.  Au 
reste  , on  verra , par  cet  exemple  et  par  d’autres 
encore  , que  j’ai  commencé  par  les  faits  les 
moins  heureux  de  ma  pratique,  persuadé  que 
mes  lecteurs  me  sauroient  gré  de  ma  fran- 
chise à leur  faire  part  de  mes  revers  comme 
de  mes  foibles  succès  , alternative  inévitable 
dans  une  carrière  où  l’homme  de  l’art  avec 
tout  le  talent  possible,  n’est  pas  toujours  à 
même  de  prévenir  ou  de  réparer  les  maux  , soit 
])arce  qu’il  est  appelé  trop  tard  , soit  par  des 
circonstances  tellement  impérieuses,  et  par 
des  causes  si  délétères,  qu’aucune  puissance 
Il  limaille  ne  sauroit  en  empêcher  la  fatale  in- 
fluence. deviens  au  fait; 

Cathe’^  ne  Baroux  , terrassière  , âgée  de 
trente -^rois  ans  J native  de  Nantes,  lut  portée 
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à PHi)tel-Dieii  , le  i5  pluviôse  de  Tau  III , 
étant  depuis  cpiatre  iours  eu  mal  d’enfant.  Elle 
étoltd’un  tempérament  robuste  , fpi’clle  ne  dut 
sans  doute  cpi’àlavie  dure  et  laborieuse  des 
gens  de  son  état;  car  elle  avoit  été  nouée  dans 
son  enfance.  Nous  le  présumâmes  avant  de 
ravoir  interrogée,  avant  même  d'avoir  exa- 
miné le  bassin^  et  la  preuve  que  nous  en  avions, 
étoit  la  saillie  et  la  légère  courbure  de  son 

menton,  signe  presqu’infaillrble  du  vice  dont 
il  s’agit , et  qui  manque  rarement  d’affecter 
plus  ou  moins  le  bassin.  Celui  de  Catlierino 
B.aroux  nous  a paru  avoir  à-peu-près  trois 
pouces  (*)  dans  le  diamètre,  tant  en  antéro- 
postérieur , qu’oblique  et  transversal  du  dé- 
troit supérieur^  car,  l’ouverture  de  ce  détroit^ 
étoit  absolument  circulaire  ^ 1 inferieur  , 
comme  c’est  assez  l’ordinaire  , étoit  vaste  , 
large,  évasé. 

Alaloré  le  vice  de  conformation  qui  rétre- 

( + ) k l’onverliire  du  cadavre  , les  dimensions  dit 
bassin  se  sont  trouvéï-s  à-peu-près  telles  que  nous 
les  avions  conjecturées  ; le  petit  diamètre  s étant 
trouvé  avoir  deux  pouces  dix  lignes  et  ilcmie  ,1e 
diamètre  transversal  avoit  une  ligue  de  moins  , tan- 
disque  le  petit  diamètre  de  la  tête  étoit  de  trois  pouces 
et  demi. 
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cisssoit  en  tout  sens  le  détroit  supérieur  du 
bassin  , loin  d’être  ijnpossible  ]>ar  les  voies 
naturelles,  l’accouchement  auroit  ])ii  être 
terminé  assez  facilement  et  avec  moins  de 
danger  pour  la  mère  et  l’enfant,  si  on  eût  été 
à teins  chercher  les  pieds  , et  si  l’on  eût  ré- 
duit un  peu  la  tête,  au  moyen  du  forceps  , 
manœuvre  salutaire  que  l’événement  n’a  que 
trop  bien  justifiée,  quoique  trop  tardivement. 

Une  Sage-Femme  qui  vint  au  commence- 
ment du  travail,  resta  dans  l’inaction  depuis 
quatre  heures  du  soir,  jusques  sur  les  trois 
heures  du  matin.  A cette  époque,  les  eaux 
percèrent,  et  la  Sage-Femme  n’en  tint  aucun 
compte  ; enfin,  le  soir  venu,  voyant  que  le 
travail  n’étoit  pas  plus  ava,ncé  , que  la  femme 
souffroit  beaucoup,  et  jugeant  de  l’impossi- 
bilité de  l’accouchement  entre  ses  mains,  par 
sa  longue  et  infructueuse  durée , elle  appela 
M.  M.  . . . Chirurgien  du  quartier. 

M.  M.  ...  se  contenta  de  prescrire  àda 
femme  de  faire  valoir  ses  douleurs  , ce 
qu’elle  fit  environ  pendant  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  , au  bout  desquelles  il  revint  , 
et  appliqua  le  levier  5 mais  ce  fut  inutile- 
ment. Pourquoi  ? Parce  que  le  bassin , confor- 
mé comme  nous  l’avons  dit , la  tête,  dans  la 
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meilleure  position  du  monde  , n’aiirolt  ja- 
mais pu  le  francliir,  à l’aide  <lii  seul  levier. 
Aussi , cet  instrument  ne  lui  ayant  pas  réussi  , 
malgré  son  application  réitérée,  le  Chirur- 
gien tenta  enfin  de  repousser  la  tète , et 
d’aller  cliercher  les  pieds. 

Mais,  a cette  époque,  la  matrice  fortement 
contractée  siir  le  corps  de  l’enfant , rendoit 
cette  manœuvre hieii  plus  difficile  ,et  presque 
impraticable.  C’est  pourquoi , l’opérateur  eut 
une  peine  infinie  à ameiier  une  des  extréml- 
té'S  inférieures  seulement  jusqu’au  détroit 
supérieur  où  , la  tête  , qui  n’étoitpas  suffisam- 
ment remontée  , venant  à se  présenter  de  nou- 
veau avec  le  pied  , et  même  le  cordon,  il  fut 
inq>ossible  au  Chirurgien  de  terminer  Tac-'' 
couchement. 

Cependant  , la  femme  étolt  déjà  au  qua-< 
trièmejour  de  son  travail,  et  sollicitoit  des 
secours  plus  efficaces,  au  moins  pour  elle  5 
car , dès  le  troisième  jour,  elle  n’avoit  plus 
senti  remuer  son  enfant. 

i\yant  perdu  tout  espoir  de  la  délivrer  par 
lui  même  , M.  M.  . . . engagea  la  femme  à 
se  faire  transporter  à l’Hbtel-DIeu  , avec  une 
lettre  pour  M.  Desault,  à qui  il  marquoit 
que  la  section  de  la  symphise  lui  avoit  paru 
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Ptinique  moyen  de  sauver  la  malade  5 mais 
qu’il  n’avoit  pas  osé  prendre  sur  lui  une  opé- 
ration de  cette  importance. 

La  désympliisation  des  pubis  ne  pouvant 
augmenter  que  le  diamètre  transversal  du 
bassin,  M.  M.  . . . en  la  conseillant,  auroit- 
il  reconnu  que  le  plus  grand  obstacle  à l’ac- 
coucliement  ne  provenoit  que  du  défaut  d’é- 
tendue de  lapartde  ce  diamètre?  C’estee  que 
l’on  ne  ])eut  que  conjecturer,  car  la  lettre 
n’en  fait  pas  mention. 

Au  reste  , les  accidens  , presque  toujours 
mortels,  attachés  à une  opération  générale- 
ment proséritc  aujourd’hui  par  les  meilleurs 
Praticiens,  l’eussent  également  fait  rejelter 
par  M.  Desault,  quand  même,  après  avoir 
touché  la  feinme^  il  n’eût  pas  j^igé,  comme 
moi,  que  le  bassin  n’étoit  pas  assez  viciépour 
que  son  étroitesse  empêchât  la  tête  de  le  fran- 
chir, à l’aide  du  forceps. 

Oii  verra  combien  ce  pronostic  étoit  juste 
et  fondé,  puisque  la  main  seule  a fini  par 
suffire  pour  faire  l’extraction  delà  tête,  mais 
après  que  l’instrument  l’eût  réduite  à diverses 
reprises. 

Je  vais  exposer  les  détails  nécessairement 
un  peu  prolixes  du  procédé  opératoire  qui 

lut 
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fut  remis  au  leiulemaln  , parce  que  la  femme 
n’arriva  que  bien  avant  dans  la  nuit  à 1 Hos- 
pice 5 ]>arce  qu’en  outre  elle  étoit  encoie 
forte  , et  ne  souffroit  presque  pas  5 enliri 
parce  qu’on  voulut  ménager  à l’inslruclion 
publique  un  cas  aussi  inléressant. 

Le  16  pluvibse  , au  malin  , Calberiiie  13a- 
roux  fut  transportée  dans  l’Ampliitliéàtre 
Je  l’Hbtel-DIeu  , et  jJacée  sur  le  lit  qui  sert 
à l’opération  de  la  taille. 

La  malade  étoit  coucliée  de  manière  que 
sa  tète  étoit  un  peu  plus  élevée  que  le  bas- 
sin-, que  ses  cuisses,  lléclües  et  écartées  à 
une  égale  distance,  et  que  le  siège  dépassant 
un  l'CU  le  bord  garni  de  la  table,  laissoient 
à l’Opérateur  toute  l’aisance  nécessaire  pour^ 
aciï’  librement. 

Après  îivoir  introduit  la  main  droite  dans 
le  vagin  , pour  s’assurer  de  la  disposition 
des  parties,  M.  Desault  reconnut,  comme 
moi , que  la  tête  se  présentoit  obliquement 
au-dessus  du  détroit,  le  front  à droite  et 
l’occiput  à gauche.  Le  corps  de  l’enfant  for- 
tement recourbé  sur  lui-même  , affectoit  la 
même  direction  j et  tandis  qu’une  des  extré- 
mités inférieures  ( la  droite  ) étoit  entière- 
ment relevée  derrière  le  dos,  l’autre  s’offroit 
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à l’entrée  du  détroit , vers  la  fosse  iliaque 
gauclie , de  manière  à ne  pas  empêclier  tout- 
à-fait  l’application  du  forceps  sur  la  léte. 

En  conséquence  , M.  Desault  retira  sa 
main  droite" pour  porter  les  doigts  de  l’autre 
main  entre  le  bord  Interne  de  l’orifice  utérin 
et  la  tête  (le  l’enfant:  puis  ayantsaisi  delamain 
droite  la  brandie  femelle  du  forceps  courbe, 
qu’on  avoit  eu  soin  de  graisser  auparavant  , 
■il  l’introduisit  d'abord  de  champ  , puis  pres- 
que à plat , la  reportant  de  devant  en  arrière , 
et  de  bas  en  haut  jusqu’entre  la  tête  et  l’ex- 
trémité de  ses  doigts.  Alors  ceux-ci  se  trou- 
vant placés  sur  le  bord  convexe  de  la  cuiller  , 
la  poussèrent  de  derrière  en  devant,  et  la 
lirent  ainsi  glisser  sous  la  syçiphise  des  pu- 
bis, tandis  que  pour  favoriser  ce  mouve- 
ment , la  main  droite  abaissoit  insensible- 
ment et  simultanément  l’extrémité  externe 
de  l’instrument. 

A l’aide  des  mêmes  doigts  qui  avoient 
servi  de  guide  à la  brandie  femelle  , M.  De- 
sauit  dirigea  la  branche  mâle  également  à 
plat  en  montant  le  long  du  sacrum  et  sous  le 
bord  postérieur  de  l’orifice  utérin. 

I.’introduction  de  cette  dernière  brandie 
offrit  quelques  difficultés  , vu  que  le  pied 
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s’interposa  ])lusienrs  fois  entre  l’instrument 
et  la  tete  5 cepeudaut  M.  Desault  parvint 
bientôt  à la  placer  convenablement,  en  fai- 
sant exécuter  au  bout  de  la  cuiller  de  ()etits 
inouvemens  en  divers  sens  et  décrire  do  lé- 
gers seginens  de  cercle. 

I,es  deux  branches  enfin  réunies,  M.  De- 
sault crut  amener  la  tète,  qu’il  tenoit  bien 
assujettie  entre  les  cuillers  du  forceps  con- 
tenu et  serré  au  dehors  ]>ar  plusieurs  tours 
de  bande  5 mais  bientôt  il  sentit  ([ue  la  tète 
s’affaissant  à cause  de  la  putréfaction , échap- 
poit  à l’instrument.  M.  Desault  l’appliqua 
de  nouveati , et  la  tète  lui  échappa  encore 
pour  la  môme  cause  : il  voulut  bien  alors  me 
céder  sa  place. 

N’espérant  plus  avoir  la  tête  avec  le  for- 
ceps , je  la  repoussai  autant  qu’il  me  fut 
possible,  pour  saisir  l’extrémité  descendue  : 
c’étoit  le  pied  gauche  *,  mais  comme  ce  pied 
étoit  peu  avancé  , et  l’autre  tout  à-fait  re- 
levé, il  fut  très-difficile  de  le  faire  avancer 
davantage.  Pour  l’amener  avec  moins  de 
peine  , j’appliquai  le  crochet  sur  cette  ex* 
trémité  , au-dessus  de  la  convexité  du  tarse  f 
ce  qui  me  donna  plus  de  prise  et  sur-tout 
plus  de  facilité  pour  l’attirer  au  dehors  avec 
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ma  main  droite,  tandis  que  par  nn  mouve- 
ment isocliroue  et  coml)iué,  rej)oussant  la 
tete  avec  la  main  gauclie  , je  faisois  rouler 
le  corps  de  l’enfant  sur  lui-même  dans  l’in- 
terieur  de  la  matrice.  .En  manœuvrant  ainsi  ^ 
j’amenai  l’extrémité  saisie  liors  de  la  vulvCj 
et  j’y  passai  un  lac.  A l’aide  de  cette  nou- 
velle puissance  , on  retint  ce  pied  au  dehors  , 
pendant  que  ma  main  gauche  fut  chercher 
l’autre.  Il  fallut  la  plonger  bien  aA'ant  dans 
la  matrice,  où  je  trouvai  alors  plus  d’aisance 
à pénétrer  ])ar  le  déplacement  de  la  tête  et 
la  sortie  d’une  des  extrémités  inférieures. 

Ces  deux  extrémités  une  fois  saisies  , l’en- 
fant sortit  très-facilement  jusqu’aux  épaules. 
Celles-ci  opposèrent  encore  quelque  résis- 
tance à cause  de  la  tuméfaction  des  parties , 
tant  de  l’enfant  que  de  la  mère.  Cependant , 
à force  de  les  comprimer  en  les  dégageant, 
je  parvins  à les  faire  descendre  dans  le 
vagin. 

Malgré  tant  de  difficultés  Amincues,  l’ac- 
couchement n’étoit  pas  terminé.  Après  d’as- 
sez fortes  tractions'  exercées  sur  le  corps  de 
l’enfant  pour  achever  sa  sortie  , la  tête,  qui 
parut  bientôt  ne  plus  tenir  au  tronc  que  ];ar 
les  parties  molles  j nous  fit  cesser  toutes 
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tractions  iiTtérievires  qui  auroient  pu  la  sé- 
parer du  troue  et  la  faire  rester  dans  la 

matrice. 

Pour  prévenir  un  accident  si  fAcliciix  y 
M.  Desault  fit  tenir  le  corps  de  l’enfant  re- 
levé, et  voulut  appliquer  le  forceps  suivant 
le  mode  usité  dans  ces  sortes  de  cas  ; mais 
son  insuccès  fut  le  même,  parce  que  la  lete 
un  peu  engagée  dans  le  détroit  superiem  ^ 
et  comme  à demijenclav«'e,  en  le  remplissant 
tout  entier  , rendoit  l’application  de  1 ins- 
trument impossible. 

Heureusement  le  menton  plongeoit  un  peu 
dans  le  détroit.  A la  faveur  de  celte  disjio- 
sition  , j’introduisis  un  doigt  dans  la  bouche 
de  l’enfant  et  tirai  fortement  sur  la  niaclioira 
inférieure,  fjui,  tout  en  se  décliirant,  me 
permit  enfin  d’amener  la  tete  , et  conséquem- 
ment l’enfant  tout  entier. 

C’est  ainsi  que  fut  terminé  cet  accouche- 
ment, un  des  plus  laborieux  qu’on  puisse 
voir  , comme  un  des  plus  compliques  dans 
la  manœuvre,  ])uisque  1 on  y a vu  employer 
tour-à-tour  le  forceps,  le  crochet,  le  lac  et 
la  main  seule.  li’opéiation  a duré  une  heure 
moins  dix  minutes. 

La  délivrance  n’a  été  ni  longue  ni  diffi- 
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elle.  Quoique  le  cordon  fût  juiiréfié  et  no 
permit  aucune  traction,  il  a sufli  d’ébranler 
un  peu  , avec  les  doigts  , la  masse  du  pla- 
centa, et  de  faire  quelcpies  légères  frictions 
sur  la  région  liyjiogaslrique , jiour  solliciter 
et  obtenir  son  expulsion. 

La  malade  , après  sa  délivrance  , fut  trans- 
portée avec  précaution  dans  son  lit,  où  je 
u’ai  pas  tardé  à lui  faire  prendre  une  légère 
potion  calmante.  Je  lui  prescrivis  en  meme 
teins,  par  les  ordres  de  M.  Desault  , l’eau 
de  cliiendent  avec  l’oximel,  comme  boisson 
tempérante  et  adoucissante. 

Je  visitai  l’accoucliée  plusieurs  fois  dans 
le  jour,  et  elle  me  parut  assez  tranquille. 
Il  est  à croire  f|ue  la  matrice  et  toutes  les 
autres  parties  de  la  génération  étant  dans 
une  espèce  de  stupeur  et  d’engourdissement, 
ue  lui  permirent  pas  d’abord  de  sentir  son 
xnal.  La  nuit  ne  fut  pas  moins  calme  5 mais 
le  lendemain  matin  la  malade  olfril  l’aspect 
le  plus  alarmant , avec  tous  les  symptômes 
d’une  véritable  fièvre  juierpérale,  ou  , pour 
parler  conséquemment  à mes  principes  , 
d’une  vraie  fièvre  putride  de  la  couclie.  En 
effet,  une  prostration  de  forces  extrême, 
beaucoup  de  clitUeur  à la  peau , pouls  petit 


et  concentré,  mais  très-vif  j visage  décoloré  , 
ccil  morne  , seins  flasques  , ventre  météorisé 
sans  être  fort  douloureux  •,  lochies  pres{[ue 
supprimées  et  de  mauvaise  nature  ; respira- 
tion pénible  et  gênée,  tout  aiinonçoit  chez 
la  malade  un  commencement  d’inflammation 
qui  avoit  été  promptement  suivie  d’un  état 
de  putridité  évidente,  occasionnée  proba- 
blement et  par  îaloiblesse  du  sujet  a la  suite 
de  l’accouchement , et  par  l’insalubrité  de 
l’air  environnant. 

Quoi([ue  la  malade  fut  presque  isolée,  et 
placée  à l’extrémité  la  plus  aérée  de  la  salle , 
près  d’une  croisée  qu’on  avoit  soin  d’ouvrir 
plusieurs  fois  le  jour  , le  local  des  Accou- 
chées est  si  mal-sain  et  par  lui-même  et  par' 
le  mauvais  air  qu’il  reçoit  de  toutes  parts 
des  salles  subjacentes , que  la  putridité  dut 
nécessairement  faire  les  |)lus  grands  j>rogrès 
chez  un  sujet  dont  les  humeurs  y étoient 
fortement  disposées. 

M.  Dasriier,  médecin,  alors  de  tour  aux 
Accouchées  , voulut  bien  abandonner  la  fem- 
me à mes  soins,  d’autant  plus  que  M.  De- 
sault  la  visita  plusieurs  fois  conjointement 
avec  moi  pendant  le  cours  de  la  maladie. 
Comme  celle-ci  manifesta  ^ dès  son  abord  ^ 
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des  signes  évidens  de  putridité  , plutôt  que 
d’inflammation  niarqxiée  , au  lieu  de  sai- 
gnées qui  eussent  été  indiquées  dans  ce  der- 
nier cas  , je  commençai  par  le  A^omitif , mais 
à doses  fractionnées  , pour  éviter  les  se- 
cousses de  l’émétique,  qui  sont  toujours  à 
craindre  quand  la  matrice  a été  considéra- 
blement irritée  : c’est  d’ailleurs  la  méthode 
qui  a si  bien  réussi  à M.  Doulcet , dont  j’ai 
déjà  fait  mention  dans  ma  Préface. 

Je  prescrivis  donc  huit  grains  d’ipéca- 
cuanha  avec  un  demi-grain  de  tartre  stibié  , 
dose  qu’on  répéta  encore  xine  fois  dans  le 
jour,  sans  que  la  malade  ait  A"omi  5 mais 
elle  eut  plusieurs  selles  copieuses,  ce  qui  la 
soxilagea  d’autant  plus,  qu’elle  n’avoit  pas 
été  à la  garde-robe  depuis  qxiatre  à cinq 
jours  , malgré  les  lavemens  qu’on  lui  avoit 
inutilement  administrés  de[)uis  son  entrée 
dans  l’Hospice.  On  continua  de  soutenir  la 
liberté  du  ventre  , qui  étoit  moins  tendu, 
et  par  des  laAemens  anodins  et  jxar  un  julep 
composé  d’huile  d’amandes  douces  et  de 
sirop  de  guimauve. 

Si  ces  moyens  ne  fn'ent  pas  cesser  tout-à- 
fait  la  fièvre,  ils  dissijièrent  au  moins  les 
principaux  accideiis  j et  rendirent  la  malado 
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plus  calme  le  reste  cUi  jour  ^ mais  la  mut 
suivante,  elle  fut  prise  <l’une  diarrée  consi- 
dérable. Ou  ne  crut  cependant  pas  devoir 
rari-éter  dans  son  prindiie,  parce  ([ue  la 
nature  ponvoit,  comme  cela  se  voit  assez 
fré([neminent  , adopter  cette  voie  pour  ^se 
débarrasser  de  riiumenr  laiteuse  iiui  ne  s’o- 
toit  pas  portée  aux  mammelle.s  , et  dont  les 
déjections  de  la  femme  onroieut  d’ailleurs 
tous  les  caractères  par  les  selles  caillées 
qu’elle  a constamment  rendues.  Je  prescrivis 
seulement  une  décoction  d’orge  avec  un  peu 
de  {[uimpiina. 

Le  quatrième  jour  , le  dévoiement  subsis- 
tant toujours  avec  la  même  intensité,  je 
recourus  de  nouveau  à ripécaciianba  , que^ 
je  fis  donner  à la  dose  de  quinze  grains  en 

deux  fols. 

La  femme  vomit  quelque  peu  de  matières 
verdâtres  et  comme  poracées  5 mais  le  dé- 
voiement fut  d'abord  modéré,  puis  tout-a- 
fait  arrêté  le  cinquième  jour,  ipil  se  passa 
assez  bien  ] seulement  la  malade  se  plaignolt 
de  douleurs  vagues  dans  le  bas -ventre  , et 
sur-tout  vers  la  région  iliaque  droite,  pour 
lesquelles  je  fis  appliquer  des  llanelles  trem- 
pées dans  une  décoction  d'berbes  emol- 
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lientes  ; en  outre  , comme  ie  dévoiement 
avolt  beaucoup  fatigué  la  femme  , sur-tout 
en  l’empêchant  de  dormir  , on  lui  donna 
une  potion  calmante  le  soir  , ce  (pii  lui  pro- 
cura une  nuit  plus  traïupiille. 

Le  lendemain,  sixième  jour  dcscoucbes, 
comme  la  malade  toussoit  beaucoup  , on  lui 
prescrivit  un  loocli  avec  une  boisson  béchi- 
cpie  , (pii  la  firent  exjiectorer  et  la  soula- 
gèrent un  peu  jus(]u’au  septième  jour.  Vers 
le  matin,  la  diarrée  reparut,  et  on  adminis- 
tra l’ipécacuanba  , à la  dose  de  cpiatre  ou 
cinq  grains,  comme  anti-tlissenterique.  Si, 
tle  cette  manière , il  n’arrêta  pas  le  dévoie- 
ment tout-à-fait,  il  le  diminua  considéra- 
blement 5 car  cette  évacuation  n’a  eu  lieu 
depuis  (|ue  par  intervalle  , et  sans  être  por- 
tée à un  haut  deeré. 

Aussi  ne  s’en  est-on  spécialement  oc- 
cupé depuis,  TU  sur -tout  qu’elle  existoit 
alternativement  avec  les  lochies,  qui  n’ont 
jamais  coulé  c[u’en  son  absence. 

Le  Iniitlème  jour,  la  fièvre  étoit  beaucoup 
tombée,  et  les  autres  symptômes  graves  , dont 
nous  avons  parlé  , avoient  ]u-esque  entière- 
ment disjiaru  , si  l’on  en  excepte  une  vive 
sensibilité  dans  la  région  iliacpie  droite , où 


l’on  scnloit  une  tumeur  assez  dure  et 
obloiigue. 

Le  neuvième  jour  , la  malade  beaucoup 
plus  forte  et  ])lus  gaie,  s’est  levée  à l’aide 
d’un  bras  , pour  aller  à la  garde-robe  , non 
lo  in  de  son  lit.  Sa  tumeur  étoit  plus  molle  et 
moins  sensible,  ce  qui  confirma  la  présomp- 
tion {|u’on  avoit  déjà,  qu’il  se  fornioit  un 
dépôt  dans  la  région  que  la  tumeur  occupoit. 

Le  dixième  jour,  la  malade  n’offrit  rien 
de  ])articulier. 

Le  onzième,  elle  demanda  à se  lever  ‘ ce 
qu’on  lui  permit  avec  les  précautions  conve- 
nables. Elle  s’en  trouva  bien,  et  ne  se  plai- 
gnit que  de  u’aA  oir  pas  assez  marché. 

Le  douzième  jour  au  matin,  son  état  avoit 
bien  changé  5 la  malade  se  plaignoit  d’une 
lassitude  générale  , de  mal  de  tète;  elle  avoit 
les  yeux  abattus  , les  j)aupières  douloureuses  , 
les  cochies  étoient  ichoreuses  et  fétides,  la 
respiration  difficile,  le  jiouls  petit  , serré  , 
vite,  la  langue  extrêmement  chargée  , l’ha- 
lei  ne  aigre  et  empestée. 

Comme  la  malade  étoit  extrêmement  foible> 
celte  foiblessc  , jointe  à la  fétidité  de  ses  dé- 
jections  , noiis  fit  insister  , M.  Desault  et 
moi  J sur  les  antiseptiques  les  plus  puissans  j 
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etparticiilièrementsur  lequlncpiinaj  donné  à 
liaule  dose.  Ces  moyens  ne  parurent  pas  amé- 
liorer le  sort  de  la  malade , pendant  le  cours 
de  la  journée  et  de  la  nuit  suivante. 

Le  treizième' jour  , on  ordonna  une  po- 
tion cordiale  et  antiseptique  , qui  n’eut  pas 
plus  de  succès,  et  la  malade  s’affoiblissoit  de 
plus  en  plus,  sa  angue  commençoit  à noir- 
cir , son  pouls  étoit  presqu’insensible , et  par 
fois  intermitlent. 

Le  quatorzième  jour  , le  méat  urinaire 
suppuroit  avec  écoulement  involontaire  des 
urines  qui  étoient  d’une  odeur  infecte,  ainsi 
que  l’baleine  de  la  malade. 

Comme  elle  n’étoit  plus  guère  en  état  de 
rien  prendre  , on  se  contenta  de  prescrire 
des  injections  avec  le  quinquina , pour  com- 
battre la  putridité  , et  un  peu  de  vin  par  cuil- 
lerées , comme  cordial  et  antiseptique.  Ce 
moyen  parut  relever  un  peu  les  forces  de  la 
malade,  pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant. 
Mais  le  soir  , sa  foiblesse  étoit  extrême,  sa 
voix  presque  éteinte  , son  pouls  impercep- 
tible et  lent.  Le  lendemain  matin  , elle  ne 
faisoit  plus  entendre  qu’un  long  et  pénible 
râlement , triste  avant-coureur  de  la  mort , 

qui 
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t]nî  la  fit  succomber  vers  le  milieu  Ju  jour  ^ 
le  seizième  île  ses  couches. 

Le  jour  suivant  , 3 ventôse,  au  matin  , 
rouverture  de  son  cadavre  fut  faite  [uibli- 
queinentdans l’amplvilh  'cilre,  parM.  Giraud, 
chirurgien  en  second  de  l'IIosjiice  , [lendaut 
que  je  iaisois  la  lecture  de  l’observation , tello 
à-|eu-]>rès  ([ue  je  l'ai  consignée  ici. 

Les  viscères  du  bas-ventre  mis  à décou- 
Tert , nous  les  trouvâmes couverls  d’un  enduit 
blanchâtre  , que  ([uelques-uns  ont  pris  ]>our 
une  métastase  laiteuse  , mais  qui  n’est 
qu’une  exudaiion  inÜammatoire  , telle  qu'on 
en  reniari[ue  dans  le  thorax  et  l’abdo- 
men de  la  piu[)art  des  personires  mortes  à la 
suite  d’une  inllammatioii  de  ces  parties.  Cette 
métastase  , ou  plutôt  la  diathèse  inllamma- 
toire  ([ui  avoit  eu  lieu  chez  la  malade  , peu 
de  tems  a[)iès  le  travail  , nous  a paru  plus 
caractérisée  par  le  foyer  jmrulent  que  nous 
trouvâmes  dans  la  région  iliaque  droite.  Il 
avoit  son  siège  dans  le  tissu  graisseux  et  1« 
péritoine  qui  recouvre  celte  partie.  Il  s’étén- 
doit  obliquement  depuis  les  dernières  fausses 
cotes  jusrpi’au  sphincter  de  la  vessie,  aux 
environs  duquel  il  jiénétroit  dans  le  méat 
urinaire  j ce  qui  avoit  occasionné  la  suppu. 

E 
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ration  de  ce  dernier  et  récmileinent  invo- 
lontaire des  urines  qui  s’est  manifesté  pen- 
dant les  derniers  jours  de  la  malade.  Ce  dé- 
pôt, très-suscej)tible  de  guérison,  lamatrice 
et  le  reste  du  corps  trouvés  à-peu-près  dans 
nn  état  sain,  le  mieux  marqué  enfin  dont  la 
malade  a joui  pendant  plusieurs  jours  , nous 
autorisent  à croire  qne  l’accouchement  , 
quoiipie  rendu  des  plus  laborieux  par  une 
mauvaise  manoeuvre  antécédente,  auroit  pu 
iTiéanmolns  avoir  des  suites  plus  heureuses  , 
si  elles  n’eussent  été  aggravées  par  une  cause 
accidentelle  , et  absolument  étrangère  au  tra- 
vail, je  veux  dire  la  corruption  de  l’aii’ 
ambiant. 

Tant  il  est  à desirer  que  le  Gouvernement 
puisse  enfin  faire  achever  les  bàtiraens  des- 
tinés depuis  long  - tems  à recevoir  sous  un 
ciel  plus  pur  les  mères  infortunées,  trop 
fréquemment  victimes  de  l’insalubrité  du 
local  actuel.  Mais  déjà  l’on  ne  reçoit  plus  à 
l’Hôtel  13ieu  qu’une  partie  des  femmes  grosses 
qui  s'y  présentent  5 les  autres  vont  faire  leurs 
couches  à l’Hospice  qui  leur  est  destiné  , rue 
d’Enfer.  Ainsi,  grâces  au  zèle  des  Admi- 
îiistrateurs  actuels,  dont,  pour  la  plupart, 
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le  nom  seul  fait  Téloge  ( i ),  la  Maternité 
iiuligeute  n’aura  plus  à lutter  c[ue  contre  ses 
pro;^)res  accidens;  un  air  impur  n’eu  aggra- 
vera ])lus  le  danger,  en  rendant  tous  les  ef- 
forts do  la  Nature  et  de  l’Art  iinpuissans  (2). 


A ccoucHE  31  F.  NT  lahoficux  , pratiqué 
par  V Auteur  y à V Hôtel  - Dieu  , sur  une 
femme  qui  Ji^avoit  que  quatre  pieds. 

J’ai  accouclié  , plusieurs  fois,  et  très- 
lieureusemeut , une  jeune  dame  qui  demeu- 
roit  alors  dans  l’Isle  Saint-Louis.  Elle  est 

( i ) Peut-on  ilire  moins  de  MM.  Anson , Tliourej: , 
Levasseur  , Scc. 

( » ) Si  fjneldiie  cliose  pouvoit  faire  regretter  l’Hô- 
tcl-Dieu  aux  femmes  grosses  , ce  scroit,  sans  con- 
tredit , le  talent  et  la  douceur  de  madame  Dugès  y. 
inaitrcssc  Sage-Femm.e  tle  l’Hospice.  Depuis  plus 
de  trente  ans  elle  y préside  aux  accouclicmcns  avec 
lin  zèle  et  une  dextérité  qu’on  retronreroit  diflici-. 
lenient  après  elle , si  elle  n’avoit  eu  soin  de  former, 
de  longue  main,  madame  Chapelle,  sa  fille,  digne 
à tous  égards  de  lui  succéder,  comme  elle  la  rem- 
place effectivement  a l’iiospice  do  la  Maternité.  Ce 
choix  honore  doublement  l’Administration  , qui 
rend  ainsi  hommage  et  aux  vertus  émérites  de  Ifi 
mère  y et  aux  talens  héréditaires  de  la  hllci 
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fort  petite  , mais  assez  bien  conformée  rela- 
tivement au  bassin.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  d’une  jeune  Bonne  qu’elle  aroit  à son 
service.  Bien  plus  petite  que  sa  maitresse, 
pour  avoir  été  nouée  dans  son  enfance,  elle 
avoit  les  jambes  torses  et  le  bassin  extrême- 
ment vicié. 

Agée  de  dix-huit  à vingt  ans,  cette  petite 
fille  assez  bien  de  figure,  et  fort  haute  en 
couleurs,  tenta  un  bel  lionime  , qui  parvint 
à lui  faire  un  enfant. 

Sa  maîtresse  ne  fut  pas  plutôt  instruite  de 
son  état,  qtie , plus  alarmée  qu’irritée,  elle 
me  demanda  ce  que  je  pensois  de  son  sort, 
et  si  je  croyois  qu’elle  pourroit  accoucher 
sans  en  mourir.  Je  lui  répondis  qu’il  fau- 
droit  nécessairement  recourir  aux  moyens 
extrêmes  de  l’Art,  et  que  leur  emploi  n’étoit 
jamais  sans  danger , sur-tout  chez  une  femme 
aussi  contrefaite  que  me  paroissoit  l’être  sa 
Bonne  5 qu’au  reste,  je  m’assurerois plus  par- 
ticulièrement, p.ar  le  toucher,  du  danger  de 
son  état. 

Je  le  pratiquai,  en  effet,  quelques  jours 
après,  la  jeune  fi. le  étant  venue  me  trouver 
chez  moi  pour  se  faire  saigner.  Sous  prétexte 
d.e  la  garantir  des  accidens  auxquels  sa  con- 
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i’onnatiou  pourroit  l’exposer  , je  la  d^-ter- 
iiiinai  à se  laisser  touclier. 

Le  (liamèire  autéro  - [)OStérieur  du  détroit 
supérieur,  mesuré  avec  le  doigt  indicateur, 
me  parut  avoir  un  peu  plus  de  deux  pouces 
et  demi.  Je  jugeai  le  diamètre  transversal 
au  moins  de  ([uatre  yioiices  et  demi  , m'ais  la 
saillie  du  sacrum  étoit  coiisidérab'e  et  un 
peu  déjeiée  à droite.  Le  détroit  inleriour 
étoit  assez  vaste  en  tout  sens. 

Malgré  la  mauvaise  idée  que  cet  examen 
me  donna  de  l’accoucliement,  je  rassurai 
pleinement  la  jeune  personne , et  lui  donnai 
des  es])('rances  qui  la  conduisirent  gaiement 
au  terme  de  la  cestation. 

J’avois  d’abord  promis  à sa  maitresse  de 
l’accouclier  secrètement  chez  moi  ^ mais 
connoissaut  l’ardeur  de  M.  IJesault  y>our 
multiplier  en  tout  genre  les  moyens  d'ins- 
truction relatifs  à l’Art  de  guérir,  je  lui 
proposai  de  la  faire  entrer  a l’IIbtel-Uieu  , 
pour  l’accoucKer , s’il  étoit  possible  , dans 
soïi  Amj)liitliéàtre. 

M.  Desault  accueillit  ma  demande  avec 
transport.  Il  ne  s’agissoit  plus  que  d’avoir 
le  consentement  de  la  jeune  ]>ersoune.  Je 
l’obtins  J en  lui  Ltisant  envisager  l’avantage 
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précieux  d’ètre  accoucliée  en  présence  dti 
chef  (le  la  Chirurgie  , et  d’étre  soignée  d*une 
maniéré  toute  ])articulière  par  lui  et  par 
moi  J qui  étcjis  alors  de  service  aux  Accou* 
chées. 

En  conséquence,  aux  premières  douleurs, 
elle  vint  m’y  trouver,  comme  je  le  lui  avois 
recommandé,  et  je  la  fis  aussitcjt  j)lacer  dans 
un  lit  situé  tout  près  du  Chauffoir  , lieu 
destiné  aux  accoucliemens , ^et  habilueile- 
ment  occupé  par  les  Sages-Femmes. 

Je  la  visitai  plusieurs  fois  dans  le  jour, 
et  la  rpiittai  le  soir  fort  tard  , ayant  très- 
p>eu  ou  presque  point  de  douleurs  , ce  qui 
me  fit  espérer  c],ue  l’accoucLement  ])ourroit 
se  différer  jusqu’au  lendemain  , à l’ouver- 
ture de  rAmphilhéàtre.  J’avois  néanmoins 
prié  madame  Dugès,  maîtresse  Sage-Femme 
de  l’Hospice  , de  me  faire  avertir  dès  que 
les  contractions  utérines  commenceroient  ù 
être  un  peu  vives,  et  la  poche  des  eaux 
formée. 

Sur  les  minuit  , elle  me  fit  quérir  à la 
hâte,  l.es  douleurs  éloieut  devenues  toiit-à- 
coup  inlenses  et  très-rapprot liées  , et  le  peu 
d’épaisseur  des  membranes,  tjui  laisoient 
une  saillie  oblongue  cl  oblique  dans  le 
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vngin  ) en  avoit  fait  craindre^a  rupture 
prématurée.  Cet  accident  ne  pouvoit  (pi’aug- 
nienter  beaucoup  les  difliciiltés  de  l’accou- 
cliement,  en  jierniettant  à la  matrice  de  se 
contracler  sur  le  corps  de  l’enfant,  de  ma- 
nière à rendre. son  extraction  par  les  pieds 
plus  difficile  et  pins  dangereuse. 

Ce  que  madame  Diigès  avoit  si  sagement 
appréliendé  , arriva  maigre  ses  j)recautions  y 
au  moment  où  j’inlrodnisis  le  doigt  dans  lit 
vagin  pour  reconnoître  l'état  des  parties. 
.Une  forte  contraction  îîrTTTTrrp^4r  les  mem- 
branes , et  je  n’eus  que  le  teins  de  présenter 
nia  main  pour  l’opposer  à l’entier  écoule- 
ment des  eaux  , dont  la  ]irésenre  étoit  si 
nécessaire  pour  me  donner  {ilus  d’aisance  èt 

de  facilité  à retourner  l’enfant.  • 

« 

Il  me  fallut  doue  opérer,  pour  ainsi  dire, 
sans  désemparer  et  sans  pouvoir  attendre 
(ju'on  eut  averti  Î.I.  Desanlt  et  les  antres 
Cdiirur£iiens  de  l.i  maison.  iMa  main  intro- 

• O 

cluile  à moitié  dans  la  matrice,  de  manière  à 
]>oucher  son  orifice,  me  permit  bientôt  de 
iecounoilre  la  position  de  l’enfant.  Sa  tète , 
coui,bée  sur  le  détroit  , mais  moins  à droite 
qu'à  gauclie  , où  le  bassin  n’éloit  pas  si  res- 
serré J pvésenloit  roreilie  gauebe  j le  dos  et 
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l’occiput  regartioient  le  côté  gauclie  de  la 
femme  , tandis  que  le  front  et  la  jioitriiie 
répondoient  au  cote  droit  : la  main  et  le  pied 
gauches  se  trouvoient  très-près  de  l’orifice. 

Je  saisis  ce  pied  et  l’amenai  sans  peine  ^ 
n’ayant  pu  y joindre  l’autre  à cause  de  sou 
éloignement.  Au  reste  , ce  dernier  s’étant 
relevé  au-devant  du  tronc  , se  laissa  ensuite 
dégager  dans  le  vagin  sans  aucune  difficulté. 
La  sortie  du  tronc  fut  plus  laborieuse  5 celle 
des  épaules  le  fut  encore  davantage  , et  ne 
put  avoir  lieu  que  par  le  dégagement  succes- 
sif, pénible  et  lent  de  ces  deux  extrémités. 

Mais  la  tête  oflrit  des  difficultés  insur- 
montables. 

I 

C’est  ici  où  j’aurois  voulu  pouvoir  rassem- 
bler autour  de  moi  tous  les  Accoucheurs  qui 
nous  ont  tant  effrayé  avec  le  resserrement  de 
l’orifice  utérin  sur  le  col  de  l’enfant  , lors- 
que , pour  le  ])révenir , on  n’a  pas  eu  soin  de 
laisser  les  bras  relevés.  Ils  craignent  que  , 
sans  cette  précaution,  l’orifice  ne  se  resserre 
au  ]^oiiit  d’enipêrher  la  sortie  de  la  tête. 
Mais  ils  auroient  vu,  par  cet  exemple,  ce 
que  j’ai  vu  ici  et  ailleurs,  que  ce  resserre- 
ment, qui  n’a  lieu  f[ue  ])endant  la  douleur, 
n'a  lien  qui  doive  effrayer  j puisque  i’orificc, 
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après  sa  contraction  ^ cède  aussi  facilement 
iui  passage  des  parties  j cpie  s’il  Jie  se  fut  pas 
contracté. 

UiJ  resserrement  l)ien  pl\is  redoutable 
jn’occupa  tout  entier  5 ce  fut  celui  du  bassin, 
lia  télé,  présentée  de  toutes  les  maniérés  au 
détroit  supérieur  pend.LUt  près  d’une  demi 
lieure  , ne  put  jamais  le  Irancbir,  ni  meme 
y être  engagée  eu  partie. 

J’appli(|uai  le  forceps  , et  la  réduisis,’ 
d’une  tempe  à l’autre,  de  près  de  six  lignes  5 
mais  eu  vain  : la  forte  saillie  du  sacrum 
s’opposa  invinciblement  à sa  descente. 

Madame  Cbaiælle  , fille  de  madame  Du- 
gès , montra  autant  de  zèle  que  de  dextérité 
à me  seconder  dans  l’opération,  soit  en  te^ 
nant  le  tronc  convenablement  au  dtdiors, 
soit  en  lui  faisant  exécuter  des  mouveinens 
combinés  avec  les  miens. 

Malcré  nos  soins  et  nos  efforts  réunis, 

O 

nous  ne  pûmes  sauver  l’enfant.  Bientôt  1 ab- 
sence de  tout  battement  dans  les  artères  du 
cordon , et  le  refroidissement  du  corps  en. 
général  ne  nous  permit  plus  de  douter  de  sa 
mort  , produite  vraisemblablement  par  la 
compression  du  cordon  , et  plus  encore  par 
les  fortes  tractions  que  j’avois  été  obligé 
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dVxercer  sur  la  colonne  vertébrale.  Je  ne 
songeai  donc  plus  (lu’à  débarrasser  la  mère 
le  |)1  is  promptement  et  le  plus  sûrement 
possible. 

En  conséquence,  après  avoir  placé  la  tète 
avec  nia  main  droite  , de  manière  que  la 
tempe  gaucbe  repondoit  à la  sympliise  du 
pubis  , et  la  droite  vers  la  saillie  du  sacrum  , 
je  fis  tenir  le  corps  de  l’enfant  relevé  par 
madame  Chapelle  , jniis  introduisant  la 
pointe  du  crochet  anglais  , tournée  vers  la 
tête  de  l’enfant  pour  ne  pas  blesser  la  mère, 
je  la  fis  glisser  le  long  de  la  paume  et  des 
doigts  de  ma  main  droite  un  peu  creusée  en 
bateau,  jusques  vers  la  tempe  droite  et  sur 
le  tr.ajet  de  la  suture  , qui  unit  le  coronal  au 
pariétal  de  ce  coté.  lieu  étoit  d’élection, 
comme  plus  voisin  de  la  saillie  sacro-verté- 
brale , dont  il  devoit  favoriser  l’enfonce- 
ment entre  les  os  du  crâne  par  Tonverture 
que  j’y  pratiquai  , en  y faisant  pénétrer  la 
pointe  du  crochet , puis  exécuter  au  mancho 
de  légers  mouvemens  en  tout  sens,  qui, 
répétés  par  l’autre  extrémité  au  dedans  du 
casque  osseux  , produisirent  un  écartement 
assez  large  pour  laisser  édiapper  une  partie 
du  cerveau. 
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Ayant  alors  Introduit  deux  doigts  de  ma 
main  gauche  dans  la  bouche  de  l'euf.iiiL  , au. 
moyen  d’assez  fortes  tractions  exercées  , et 
sur  la  nuichoire  inférieure  , et  sur  le  tronc 
alors  abaissé,  je  parvins  à faire  descendre  la 
tête  dans  l’excavation  du  pelilbassin  , par  nii 
mouvement  subit  et  violent,  qui  l’aurait  en- 
traîné totalement  hors  de  la  vulve,  et  sans 
doute  avec  rupture  des  parties  molles  exter- 
nes, si  je  ne  l’eusse  retenu  à teins  , pour  la 
faire  ensuite  sortir  peu  à peu  et  par  dégré. 

lia  saillie  du  sacrum  , seule  cause  de  tant 
de  peines,  avait  repoussé  et  enfoncé  les  os 
du  crâne  d’un  bon  pouce  à l’endroit  de  l’ou- 
verture faite  par  le  crochet.  v 

La  tête  , mesuiée  d’une  teni]>e  à l’autre, 
avoit  quatre  pouces  moins  trois  lignes. 

Le  délivre  sortit  presque  spontanéinent  , et 
la  matrice  revint  pronqUement  sur  elle-même. 
La  malade  , pendant  l’opération  qu’elle  sou- 
tint avec  un  courage  vraiment  liéroïqre,  avoit 
perdu  beaucouj)  de  sang.  Aussi  se  sentit  elle 
extrêmement  foible,  lorsqu’on  l’eut  placéesur 
un  brancard,  pour  la  porter  dans  son  lit.  Je 
lavis,  non  sans  (juelqu’inquiétude,  jiâlirtout- 
ù-coup,  fermer  les  yeux  et  rester  immobile. 
LIaisunpeu  d’eau  fraîche  jetée  sur  sa  hgurej 
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ef  fin  fort  vi liai gre  (|n’oii  lui  fit  respirer,  ne 
tardèrent  pas  à la  ranimer.  Un  bouillon  lui 
rendit  res  forces. 

Elle  passa  la  nuit  fort  tranqnillement , et 
do. mit  mi  [eu  sur  le  matin.  Dans  le  jnnr, 
elle  me  ilemaïula  à manger  j ([uel([iies  bouil- 
lons lurent  toute  sa  noi:rritai-e  , avec  la  bois- 
son ordinaire.  T a nuit  suivante  fut  très- 
calme.  T.e  lendemain  matin,  son  pouls  éloit 
])liis  élevé,  sa  peau  cliuide,  sa  tète  lourde. 
Ee  soir,  le  lait  commenvooit  à engorger  les 
mamnielles.  Le  bouillon  fut  supprimé  et  rem- 
placé [>ar  des  boissons  copieuses  et  délayantes. 

Je  vis  la  malade,  le  troisième  jour,  à ma 
visite  du  matin;  tout  allait  encore  bien.  Sur 
les  midi,  je  reviens  et  la  Irouve  morte.  Tn- 
formatioiis  faites  , on  me  dit  qu’elle  avolt 
fait  acbeîer,  secrètement , et  mangé  , dans  la 
matinée  , un  gros  biscuit  trempé  dans  du  vin. 

La  cause  tro[>  évidente  de  cette  mort  me 
dispense  de  tonie  léllexion  à ce  sujet , d'au- 
tant [dus  qu'à  l’onverture  du  cadavre  , j'ai 
trouvé  les  alimens  encore  presque  en  nature 
dans  l'estomac.  Je  ne  m’occupai  donc  ])lus 
qtie  du  bassin  , (jni , mesuré  au  pied  de  roi  f 
m’offrit  les  dimensions  suivantes  ; 


Le 


Le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit 
supérieur  ^ avoit  juste  deux  pouces  neuf 
lignes,  elle  transversal,  cinq  pouces  moins 
deux  lignes  , dimension  qui  se  trouvoit  con- 
sidérablement diminuée  par  la  saillie  du  sa- 
crum , fortement  déjetée  à droite.  Cette  sail- 
lie avoit  environ  un  pouce.  Le  reste  du  bassin 
etoit  spacieux,  et  n’offroit  rien  de  particuliei*, 
non  plus  que  les  parties  de  la  généx'ation  , 
tant  internes  qu’externes,  qui  se  trouvèrent 
dans  l’état  le  plus  sain. 

D’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  il  s’ensuit 
que  la  lete  ayant  près  de  quatre  pouces  de 
petit  diamètre  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
quoique  réduite  de  six  lignes  par  le  forceps^ 
devoit  encore  avoir  au  moins  un  demi-pouce 
de  tiop  , et  que  1 enfoncement  du  crâne  a seul 
pu  lui  procurer  la  diminution  que  la  saillie 
«acro-vertébrale  rendoit  indispensable  pour 
«a  sortie. 

Quelques  personnes  auroient  voulu  que 
j’eusse  préféré  l’opération  césarienne  à l’ex- 
traction de  l’enfant  par  les  voies  naturelles. 
Je  me  la  suis  interdite  pour  deux  raisons  : 
d’abord , parce  que  très-rarement  les  suites 
en  ont  été  heureuses  à l’Hètel-Dieu , même 
entre  les  mains  de  M.  Desault,  à cause  du 

V 


44  A MÉDECINE 

mauvais  air  5 en  second  lieu , ])arce  que , se- 
lon le  précepte  des  plus  grands  maîtres  , on 
ne  doit  jamais  la  tenter  , lorsque  le  petit  dia- 
mètre du  bassin  offre  plus  de  deux  pouces  et 
demi  d’ouverture  ^ la  tête  ^ si  elle  n’a  qu’un 
volume  ordinaire  , pouvant  franchir  un  pa- 
reil espace , à l’aide  du  forceps  , ou  même 
naturellement  ^ comme  on  en  cite  beaucoup 
d’exemples.  Mais  ici  ^ elle  ne  l’auroit  fran- 
chi d’aucune  manière ^ à cause  du  volume  de 
la  tête  5 et  malheureusement,  ce  volume  ne 
se  devine  pas  avant  l’extraction.  La  raison 
et  l’expérience  étoient  donc  d’accord  pour 
Lire  rejeter  l’opération  césarienne  chez 
cette  malade  , qui  auroit  été  probablement 
sauvée , sans  son  imprudence  ^ dumoins , tel 
a été  le  jugement  de  M.  Desault. 


CoN  r ULS I ON  s pendant  et  après  le  travail, 

J E me  trouvois  un  matin  , comme  à mon 
ordinaire  , dans  le  cabinet  de  M.  Desault  , 
pour  assister  à ses  consultations  particulières , 
lorsqu’on  vint  le  prier  instamment  de  se  trans- 
porter sur-le-champ  dans  le  voisinage  , chez 
une  lemme  en  travail  , et  prete  a peiii  de 
convulsions. 
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M.  Desault  étant  sur  le  point  de  sortir  j 
Ke  rendit  aux  désirs  des  pex’sonnes  , après 
m’avoir  fait  signe  de  l’accompagner.  Arrivés 
auprès  de  la  malade,  nous  trouvâmes  une 
jeune  femme  de  vingt-cinq  à vingt-six  ans  , 
enceinte  de  son  premier  enfant  , et  chez  la- 
quelle une  suite  de  douleurs  longues  et  in- 
liuctueuses,  avoit  enlln  provoqué  les  con- 
vulsions. 

Cette  jeune  femme,  d’une  figure  intéres- 
sante , avoit  le  teint  fort  animé  et  les  yeux 
étincelans;  son  délire  étoit  extrême  5 elle 
s’agitoit  avec  violence  , et  ne  connoissoit 
personne. 

Nous  la  touchâmes  , M.  Desault  et  moi', 
et  nous  trouvâmes  l’orifice  de  la  matrice  en- 
tièrement dilaté  , et  la  poche  des  eaux  bien 
formée  , mais  dure  , rénitente  , et  d’une 
épaisseur  telle,  que  nousnepêmes  distinguer 
les  parties  de  l’enfant  à travers  les  mem- 
branes. 

Ces  signes,  joints  à l’énormité  du  ventre, 
nous  firent  juger  que  l’extrême  distension 
do  la  matrice  , occasionnée  par  le  volume 
des  eaux,  étoit  l’unique  cause  des  convul- 
sions, comme  la  résistance  des  membranes, 

1 unique  obstacle  qui  s’opposoit  à l’accou- 
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cliement  : qu’en  conséquence  , le  seul 

moyen  Je  faire  cesser  les  acci  Jens  , étoit 
J’accouclier  au  plutôt  la  femme. 

Le  Chirurgien  appelé  pour  faire  Taccou- 
chemeut,  fut  de  notre  aris,  et  avec  son  con- 
sentement , M.  Dessanlt  me  chargea  de  l’opé- 
tion  , comme  étant  le  plus  jeune. 

Percer  les  membranes  , aller  chercher  les 
pieds,  amener  l’enhuit  jusqu’au  cou  , fut 
d’affaire  d’un  instant  , malgré  la  quantité 
prodigieuse  de  fluide  dont  je  fus  inondé.  La 
tète  n’offrit  guère  plus  de  résistance  , et 
i’enfant  vint  au  monde,  bien  vivant,  contre 
nos  espérances.  Débarassée  de  son  fruit,  la 
mère  parut  plus  calme  , mais  la  raison  ne  lui 
revint  pas  encore  tout-à-fait. 

Comme  la  matrice  avoit  ete  tres-prompte- 
ment  désemplie,  je  ne  me  hatai  point  de 
procéder  à la  délivrance  ] je  me  contentai 
seulement  de  faire,  avec  la  main  , de  légères 
frictions  sur  le  ventre  de  l’accouchée,  afin 
de  solliciter  les  contractions  utérines  , et  par 
sui  te,  l’expulsion  lente  et  graduée  du  délivre, 
dont  la  sortie  précipitée  auroit  pu  causer 
une  hémorragie. 

Quoiqu’elle  eût  été  moins  dangereuse  ici 
qu’ailletirs,  pareeque  la  femme  etoitexlreme- 


VUEnPillALE.  4/ 

mement  pléthorique  , j’ai  cru  néanmoins  de- 
Toir  me  comporter  ainsi  , bien  persuadé  qu’il 
ne  faut  jamais  hâter  la  délivrance  ^ mais  seu- 
lement  la  faciliter  en  secondant  à propos  les 
efforts  de  la  nature  , qui,  par  la  renaissance 
des  douleurs , nous  indique  assez  le  moment 
<îe  le  fai  re  avec  succès.  J’attendois  ce  moment 
favorable  , lorsque  M.  Desault  nous  quitta  9 
en  me  recommandant  la  saignée  du  jûed,  si 
l’orage  recomraençoit. 

A peine  fut-il  parti , que  la  femme  eut  de 
nouvelles  convulsions  , qui  , quoique  moins 
fortes,  m’engagèrent  à ouvrir  la  saphène,  et 
le  calme  se  rétablit.  Cette  saignée  , qui  por- 
voit  aller  à deux  ou  trois  palettes,  fut  pro- 
bablement trop  légère  5 car  le  pied  à peine 
bandé,  la  malade  se  troubla  de  nouveau , se 
roidit  et  demeura  comme  immobile,  en  rou- 
lant ses  yeux  égarés  dans  l’orbite  avec  une 
célérité  effrayante. 

J’aurois  pu  r’ouvrirà  l’instant  la  veine  du 
pied  5 mais  espérant  donner  à la  femme  un 
eecours  plus  efficace,  je  lui  lis  une  large  ou- 
verture à la  jugulaire  , d’où  le  sang  jaillit 
aussi-tot  avec  une  impétuosité  sans  égale.  A 
nie.sure  qu’il  sortoit  , l’immobilité  et  la  roi- 
deur  se  dissipèrent  chez  la  malade,  qui  re- 
couvra , en  quelques  minutes,  toute  sa  raison^ 
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Ce  succès  fut  évidemment  du  à la  saignée 
de  la  jugulaire  , qui  procura  une  déj)létion 
plus  subite  et  plus  copieuse  dans  les  vaisseaux 
engorgés  du  cerveau. 

La  récidive  des  accidens  m’avoit  empéclié 
de  m’occuper  plutôt  de  la  délivrance  5 mais 
la  nature  y avoit  pourvu.  Je  n’eus  besoin 
que  de  retirer  le  placenta  du  vagin  où  la  ma- 
trice l’avoit  déposé  en  se  contractant. 

Cet  accouchement  , si  orageux  , même 
après  le  travail  , n’a  point  eu  d’autres  suites 
fâcheuses,  et  la  mère,  ainsi  que  l’enfant,  cpii 
étoitun  gros  garçon,  se  sont  très-bien  portés 
dépuis. 

licjlexions.  Le  moyen  , que  j’ai  employé 
pour  faire  cesser  les  convulsions  de  cette 
femme , est  connu  et  avoué  de  tous  les  bons 
Praticiens.  Maints  succès  en  ont  justifié  l’em- 
ploi , toutes  les  fois  cpie  la  pléthore  cause 
des  ravageset  des  accidens  semblables  à ceux 
qu’elle  a occasionnés  ici  , pendant  comme 
après  le  travail , car  la  trop  grande  expa.nsitni 
des  fibres  de  la  malrice  , et  l’épaitseur  des 
membranes  , ont  bien  pu  causer  les  premières 
conAulsions,  mais  la  pléthore  adù  y concou- 
rir en  crandc  partie,  même  dès  le  commence- 
ment. En  effet , si  la  pléthore  sanguine  n’y 
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avolt  contribué  en  rien  pendant  le  travail, 
l’accoucliernent  eut  fuit  cesser  les  convul- 
sions, tandis  qu’elles  n’ont  été  que  suspen- 
dues par  la  sortie  de  l’enfant  , pour,  recom- 
mencer bientAt  après  , et  ne  se  calmer  enfin  . 
que  par  une  forte  déplétliorisation. 

Donc,  la  pléthore  sanguine  a été  ici  la 
principale  cause  des  convulsions  , et  peut  être 
qu’en  saignant  la  femme  avant  de  l’accou- 
cher , on  eut  évité  beaucoup  de  soiuTrances 
à la  mère  , d'alarmes  aux  assistans  , et  de 
dangers  à l’enfant. 


yi  c c 0 U c II  JE  M £ N T prématuré , avec  perte 
occasioriîiée  par  L\ittache  du  placenta  sur 
Vorijicc  de  La  matrice. 


L’i  IM  P L A N T A T I ON  de  l’arrière -.faix  sur 
l’orifice  de  l’utérus,  est,  un  fait  de  clinique 
])uerpérale,  dont  la  vérité  a été  long- teins 
révoquée  en  doute , notamment  par  les  par- 
tisans de  Déventer.  Ces  Praticiens  , en  ad- 
mettant et  défendant  la  doctrine  erronée  de 
cet  auteur,  sur  l’attache  constante  à\\  pla- 
centa au  fond  de  la  matrice  , ont  di'i  néces- 
sairement nier  l’existence  d’un  phénoinène, 
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aujoiircl’luii  généralement  reconnu  , parce 
qu’une  foule  d’exemples  ont  forcé  d’y  croire , 
vu  sur-tout  que  ce  phénomène  ne  se  manifeste 
jamais  que  par  un  accident  très -grave,  qui 
expose  également  les  jours  de  la  mère  et  de 
l’enfant  , si  l’on  n’y  apporte  un  prompt 
remède. 

Cet  accident  est  une  hémorragie  d’autant 
plus  à craindre  , cjue  la  femme  approche  da- 
vantage du  terme  de  la  gestation.  Elle  est 
l’effet  inévitable  du  décollement  de  l’arrière- 
faix,  décollement  qui  est  produit  par  la  di- 
latation du  col  5 car  celui-ci  ne  peut  se  dila- 
ter , sans  détacher  et  laisser  à découvert  la 
portion  de  placentaqui  lui  répondoit,  et  alors  ' 
les  vaisseaux  béants  de  cette  masse  spongieuse 
laissent  échapper  une  quantité  de  sang  pro- 
portionnée à leur  calibre,  à leur  nombre,  et 
au  degré  de  dilatation  du  col. 

Le  col  de  la  matrice  , dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  se  dilate  ordinairement  de  très  bonne 
heure,  pour  plusieurs  raisons  , dont  la  prin- 
cipale est  que  ses  fibres  se  trouvf'nt  plutôt 
relâchées  par  le  contact  humide  de  la  masse 
fongueuse  du  placenta.  Aussi  , bien  souvent 
la  jierte  se  manifeste-t-elle  dès  le  sixième 
mois  de  la  grossesse.  Mais,  communément 


tiès-légùre  alors  , elle  peut  être  ralentie  , 
suspendue  luênie  par  le  repos  parfait,  le  lé- 
f^ime,  la  saignée  et  autres  moyens  généraux 
qu’indiquent  les  Autenx’s,  pour  cette  espèce 
do  perte , conune  pour  celle  qui  a lieu  par  le 
décollement  du  placenta  ayant  sou  attaclie 
par-tout  ailleurs  que  sur  l’orihee. 

]\Iais  il  y a cette  différence  entre  ces  deux 
espèces  de  pertes,  qu’avec  les  moyens  indi- 
qués plus  haut,  la  seconde  peut  ctre  totale- 
ment su|>primée , tandis  que,  meme  apiès 
avoir  cédé  à ces  moyens  , la  première  repa- 
roîtra  infailliblement  avant  et  sur-tout  pen- 
dant le  travail. 

A cette  époque , ou  même  beaucoup  plu- 
tôt , si  la  perte  est  considérable  , il  n'est 
qu’un  moyen  de  sauver  la  mère  et  l’enfant  ; 
c’est  l’accouchement  forcé.  Mais  il  faut  le 
tenter  avec  méthode  et  beaucoup  de  précau- 
tion. Or,  le  tems  et  la  manière  d’opérer  dans 
ce  cas  urgent,  ainsi  que  les  signes  qui  nous 
en  feront  coimoîlre  la  nécessité,  se  trouvent 
consignés  dans  l’observation  suivante. 

On  vint  un  jour  , à huit  heures  du  matm  , 
prier  M.  Desault  de  se  rendre  auprès  d’une 
dame,  qui,  étant  grosse  de  huit  mois,  et 
de  son  premier  enfant,  s’étoit,  depuis  le 
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milieu  de  la  nuit,  sentie  tout- à -coup  atta- 
quée d’une  perte  de  sang  , qui  n’avoit  cessé 
d’augmenter  jusqu’au  matin.  ( * ) 

Comme  M.  Desault  se  mêloit  fort  peu 
d’accoucliemens  au-deliors  de  l’Hosjuce  , et 
qu  il  se  plaisoit  d’ailleurs  à me  renvoyer  tout 
ce  qui  lui  venoit  de  relatif  à cette  partie  , il 
me  fit  quérir  sur-le-champ  à la  salle  des  Ac- 
couchées, ou  je  venois  de  finir  mon  service. 
Je  me  rendis  aussi-tôt  rue  Saint-Martin , où 
demeuroit  la  malade  5 je  la  trouvai  fort  abat- 
tue dans  son  lit  tout  baigné  de  sang. 

L’ayant  touché  , je  sentis  que  le  vagin 
étoit  rempli  de  caillots  , dont  je  fis  l’extrac- 
tion. Je  cherchai  ensuite  l’orifice  utérin.  Je 
le  découvris  bientôt  avec  un  commencement 
de  dilatation , qui  pouvoit  égaler  la  largeur 
d’une  pièce  de  vingt-quatre  sols.  Mais  l’ou- 
Tertuie  etoit  bouchee  par  un  corps  pul- 
peux et  plein  d’anfractuosités,  auquel  je  ne 
pouvois  toucher  sans  augmenter  la  perte.  Ces 
signes  me  firent  reconnoître  la  présence  du 
placenta  , et  son  attache  sur  l’orifice  de 
l’utérus. 

( * ) Ce  qui  a tlcicrminé  si  snliitement  la  perte  , 
est  prohablemcnt  le  coït,  dont  ]a  dame  nl’a  avoué 
avoir  usé  plusieurs  fois  le  soir. 
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La  quantité  de  sang  que  la  femme  avoit 
déjà  perdue  , et  qu’elle  perdoit  continuel- 
lement , me  déterminèrent  à faire  sur-le* 
cliamp  l’accouchement  forcé  , ou  du  moins 
le  plutôt  possible  5 car,  pour  le  moment,  la 
chose  n’étoit  pas  facile  , l’orifice  utérin 
n’étant  pas  à beaucoup  près  aussi  dilaté  qu’il 
l’aurolt  fallu  pour  permettre  l’introduction 
de  la  main. 

Je  résolus  donc  d’opérer  artificiellement 
sa  dilatation  ultérieure,  suivant  la  méthode 
de  Puzos.  Dans  cette  vue,  j’essayai  de  glis- 
ser l’extrémité  du  doigt  indicateur  , entre  le 
bord  interne  de  l’orifice  , et  le  placenta  j ce 
qui  me  réussit  du  côté  du  bord  droit.  Ayan^ 
ainsi  porté  mon  doigt  tout  autour  de  la  cir- 
conférence du  cercle  utérin  , je  cherchai  en 
vain  à découvrir  l’endroit  où  le  bord  du  pla- 
centa avoisinoit  le  bord  de  l’orifice.  Mon 
doigt  enfonçoit  dans  cette  masse  spongieuse, 
sans  pouvoir  , d’aucun  côté,  atteindre  l'ex- 
trémité de  son  disque.  Son  décollement  toute- 
fois ne  fut  pas  sans  fruit;  car  pour  l’opérer, 
j’employai  successivement  tous  mes  doigts  , 
et  leur  action  graduée,  sur  les  bords  du  cer- 
cle utérin,  excita  de  légères  douleurs,  qui, 
secondant  mes  efforts,  augmentèrent  àlavé*» 
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rite  la  perte,  mais  avancèrent  aussi  tellement 
la  dilatation  , cjn’en  moins  d’un  qiiart-d’heure 
elle  devint  assez  considérable  ])Our  permettre 
l’introduction  de  la  main  entière. 

Jv] ’espérant  plus  pouvoir  décoller  le  ])la- 
centa  ]iar  quelque  point  de  sa  circonférence, 
je  me  déterminai  à le  percer  par  son  centre. 
J’enfonçai  donc  l’extrémité  de  mes  doigts 
réunis  en  forme  de  cône  dans  le  milieu  du 
corps  fongueux,  et  je  perçai  du  même  coup 
les  membranes.  Ma  main  droite  introduite 
dans  la  matrice  , je  refoulai  un  peu  la  tête 
du  côté  droit  où  répondoit  l’occiput  , pour 
aller  clierclier  les  pieds,  qui  se  trouvôient 
tout  au  fond,  du  moins  à en  juger  par  celui 
que  je  pus  saisir  5 car  un  seul  me  suffit 
pour  retourner  l’enfant  et  l’amener  tout  en- 
tier dehors  la  vulve  , qu’il  francbît  sans 
peine,  n’étant  pas  fort  gros.  Quoique  foible , 
il  étoit  vivant , et  s’est  fort  bien  porté  depuis. 
- L’enfant  sorti , le  sang  couloit  en  nappe, 
ce  cpii  me  fit  différer  l’extraction  du  délivre. 
Je  m’appliquai  seulement  à faire  de  fortes 
.frictions  sur  la  région  hypogastrique  , pour 
solliciter  les  contractions  de  la  matrice. 
Elle  ne  larda  pas  en  effet  à se  res.serrer,  et 
chassa  d’elle  - même  l’arrière  - faix  , qui  se 


trouva 
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trouva  précisément  percé  dans  son  centre  et 
toul  à côté  des  racines  du  cordon  qui  n’oc- 
cupoit  pas  tout-à-fiiit  le  milieu  du  gâteau. 

La  femme  a été  long-tems  foible  et  débile  j 
mais  elle  s’est  enfin  rétablie,  et  jouit  d’une 
assez  bonne  santé  aujourd’luii  , trois  ans 
ajuès  l’accident. 

Réjlexions.  On  a du  voir,  par  celte  ob- 
servation , que  les  signes  qui  nous  font  re- 
connoitre  la  perte  dont  il  y est  question  , 
nous  sont  pour  la  plupart  découverts  par  le 
toxicher.  Mais  il  en  est  un  moins  équivoque 
que  tous  les  autres  , et  qui  tient  à la  cause 
meme  d(;  riiémorragie.  Dans  le  cas  dont  je 
viens  de  parler , la  perte  augmente  constam-^ 
ment  durant  les  contractions  utérines,  et 
cesse  ou  diminue  dans  Lintervalle  des  dou- 
leurs, tandis  que  le  contraire  a lieu  lorsque 
le  sang  vient  de  tout  autre  endroit  de  la 
surface  Interne  de  la  matrice,  quoique  à la 
suite  du  décollement  de  l’arrière  - faix.  La 
raison  de  cette  différence  est  facile  â saisir. 
En  effet,  dans  le  premier  cas,  la  matrice  , 
en  se  contractant  , bouche , plus  ou  moins  , 
l’orifice  des  sinus  utérins  j au  lieu  que  dans 
le  second  cas,  le  placenta,  en  se  détachant, 
ouvre,  de  plus  en  plus,  l’embouchure  de  se» 
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vaisseaux , à mesure  que  les  contractions  du 
corps  et  du  fond  forcent  le  col  à se  dilater. 

On  a dû  remarquer  , en  outre , que  quel- 
qu’urgente  que  soit  en  pareille  circonstance 
la  nécessité  de  tenter  l’accouchement  forcé, 
il  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  du  Prati- 
cien de  l’opérer  sur-le-champ  , parce  que  la 
dilatation  du  col  est  rarement  d’abord  assez 
grande  , pour  qu’on  puisse  aussitôt  intro- 
duire la  main  dans  la  matrice. 

JMais  s’il  est  un  tenis  d’élection  , l’Opé- 
rateur ne  doit  pas  attendre  ce  moment  favo- 
rable en  spectateur  oisif  5 il  doit  au  contraire 
l’accélérer  par  tous  les  moyens  possibles. 
Ces  moyens  , comme  on  a,  pu  le  voir  , con- 
sistent à dilater  artificiellement  l’orifice  uté- 
rin par  l’intromission  successive  et  métho- 
dique des  doigts  ; à décoller  le  placenta  de 
l’orifice  par  un  des  points  de  sa  circonfé- 
rence , afin  qu’en  détachant  ou  déchirant 
moins  de  sa  substance  , on  puisse  , aA^ec 
moins  de  danger  pour  l’enfimt  , introduire 
la  main  pour  rompre  les  membranes  et  ame- 
ner les  pieds.  Le  dernier  moyen,  enfin,  est 
de  percer  le  placenta  par  son  centre,  si  on 
ne  peut  le  décoller  par  sa  circonférence. 
Mais  on  ne  doit  user  de  ce  moyen  qu'avec 
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la  plus  grande  circons[)ection.  Car  quoique 
conseille  par  des  Praticiens  de  renom,  son 
ernj)loi  est  presque  toujours  funeste  à l’en- 
fant. En  effet,  celui  - ci,  par  une  aussi 
glande  desoiganisation  des  vaisseaux  du 
placenta  , doit  perdre  nécessairement  une 
quantité  prodigieuse  de  sang,  tandis  que  sa 
mere  lui  en  transmet  d’autant  moins  que  la 
peite  est  plus  considérable.  Or  , perdant 
beaucoup  , et  recevant  peu  d’un  fluide  si 
necessaire  a son  existence  , le  fœtus  peut-il 
n’étre  pas  très-exposé  à périr  , sur-tout  si  y 
comme  la  chose  est  possible , il  arrive  qu’en 
peiçant  le  delivre  centralement  ^ on  sépare 
les  racines  du  cordon  d’avec  cette  mas»e 
charnue  ? 

Il  est  donc  évident  que  l’impossibilité  ab- 
solue de  décoller  le  placenta  par  quelque 
point  de  sa  circonférence  , peut  seule  auto- 
1 iser  un  Accouclieur  à tenter  un  moyen  si 
dangereux  pour  les  jours  de  l’enfant. 


r^ussK-Cou cif  E suivie  de  fièvre putrid^i 

JVIadaine  M ^ ^ épousé  d’un  marchand, 

tapissier  de  la  rue  Saint-Antoine  , que  j’avois 
accouchée  de  son  premier  enfant  j devint  de 
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non  veau  enceinte.  Elle  étoit  au  troisième 
mois  et  demi  de  cette  seconde  grossesse, 
lorsqu’un  jour  se  trouvant  seule  dans  sa 
boutique,  et  voulant  charger  un  meuble  sur 
les  crochets  d’un  Porte  - faix  , elle  sentit 
tout-à-coup  un  craquement  douloureux,  qui 
lut  presque  aussitôt  suivi  d’un  écoulement 
glaireux  et  sanguinolent. 

La  jeune  femme  tint  peu  compte  de  son 
accident  les  deux  premiers  jours  qui  le  sui  - 
virent  5 mais  le  troisième  il  se  manifesta 
une  perle,  ]mur  laquelle  on  m’envoya  cher- 
cher. Instruit  des  causes  de  l’événement  , 
|e  ne  doutai  pas  que  la  malade  ne  fit  une 
fausse  - couche  5 quoique  en  pratiquant  le 
taxis,  je  n’y  trouvai  pas  grande  disposition 
de  la  part  du  col  de  la  matrice,  qui  étoit 
encore  dur,  épais  , rénitent  , et  sans  ouver- 
ture sensible.  Je  me  contentai  donc  de  pres- 
crire le  régime  et  le  repos  le  plus  exact , 
pour  laisser  d’abord  agir  la  nature. 

La  nuit  suivante  , la  perte  devint  jJus 
considéral)le  5 la  femme  ressentit  des  dou- 
leurs assez  vives  et  rendit  beaucoup  de  cail- 
lots , parmi  lesquels  , à ma  visite  du  lende- 
main , je  crus  reconnoître  une  portion  de 
membranes  et  quelques  débris  de  fœtus  écra- 


ses , dont  une  partie  avoit  sans  doute  dté 
emportée  avec  les  linges  qu’on  avoit  ôtés  de 
dessous  la  malade. 

En  toucliant  la  femme  , je  trouvai  le  col 
de  la  matrice  plus  mollet,  plus  aminci,  et 
dilaté  de  manière  à admettre  le  bout  de  mon 
doigt  indicateur  , au  moyen  duquel  je  par- 
vins à sentir  le  corps  spongieux  du  placenta 
situé  tout  près  de  l’orifice.  Comme  il  m» 
fut  impossible  d’en  saisir  la  moindre  por- 
tion avec  un  seul  doigt,  dont  la  moitié  an 
plus  pouvoit  pénétrer  dans  l’orifice  , j’essayai 
avec  un  second  doigt  d’augmenter  la  dilata- 
tion ; mais  j’éprouvai  tant  de  résistance  de 
la  part  du  col , et  la  jeune  femme  , extrêinç- 
ment  sensible  , jeta  des  cris  si  perçans,  mal- 
gré la  douceur  avec  laquelle  jeprocédois, 
que  je  me  vis  obligé  de  renoncer  à mon  en- 
treprise. 

Craignant  , néanmoins  , de  perdre  une 
occasion  si  précieuse  pour  l’extraction  du 
placenta  , et  qui  ne  devoit  probablement 
plus  se  représenter  , je  me  servis  de  la  pince 
à faux-germe  de  M.  Lcvret.  Cet  instrument, 
moins  gros  qu’tin  doigt  , me  servit  autant 
que  deux  par  son  développement  dans  l’in- 
térieur de  la  matrice,  oii  l’ayant  fait  péné- 
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trer  , j’amenai  , à diverses  reprises,  la  ma- 
jeure partie  du  délivre  ^ car  il  en  resta  une 
portion  que  je  ne  pus  atteindre.  C’est  pour- 
quoi je  voulus  , sans  sortir  la  pince  de  la 
matrice  , m’en  servir  , en  Técartant  , jiour 

dilater  encore  le  col  de  la  matrice  ; mais  , 

\ 

cette  nouvelle  tentative  ne  me  réussit  pas 
mieux  que  la  première  , pour  les  raisons  déjà 
énoncées.  , 

Malgré  mes  précautions,  les  écoulemens 
ne  furent  pas  long-teins  sans  exhaler  une 
odeur  fétide  et  comme  cadavéreuse.  Bientôt 
même  leur  corruption  infecta  la  masse  des 
humeurs  , et  cinq  jours  après  , la  femme- eut 
nne  fièvre  putride  bien  caractérisée. 

La  malade  avoit  le  teint  pâle  et  livide  , 
l’œil  abattu,  la  voix  foible  , le  poiils  petit, 
fréquent,  inégal  5 enfin,  des  mouvemens 
fébrils  irréguliers,  dont  le  paroxisme  reve- 
noit  par  intervalles  très  - rapprochés.  Les 
-urines  étoient  rares  , les  écoulemens  peti 
abondans  aussi  , mais  ichoreux. 

Pour  combattre  une’ maladie  aussi  gr.ave  , 
je  mis  en  usage  le  régime  anti-ph logistique  , 
les  délayans,  les  antiseptiques,  le  tartre  str- 
blé  donné  en  grand  lavage,  enfin  la  décoc- 
lion  de  qiiinqtiinaj  tant  pour  boirons  qu’en 
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injections.  Les  lavemens  convenables  ne  fu- 
rent pas  oubliés. 

Tous  ces  moyens  parurent  infructueux , et 
le  sixième  jour  de  l’invasion  , la  malade  étoit 
si  foible  que  je  la  crus  perdue  5 ensorte  que, 
prié  , en  cas  de  danger  , dé  faire  avertir  son 
îuari  qui  étoit  à la  campagne,  je  lui  fis  dire 
de  revenir  promptement , s’ilvouloit  encore 
voir  sa  femme.  Il  revint  en  effet  le  lende- 
main , mais  pour  la  trouver  beaucoup  mieux  , 
à notre  grande  satisfaction  , et  voici  de  (pielle 
manière  s’étoit  opéré  cet  heureux  chan- 
gement. 

La  veille  au  soir  , avant  que  de  quitter  la  ^ 
malade,  quoique  je  ne  comptasse  plus  beau- 
coup sur  l’efficacité  des  remèdes,  je  lui  pres- 
crivis encore  une  potion  antiseptique  , cor- 
diale et  emménagogue , que  je  regardai  à-pcu- 
près  comme  son  viatique. 

Mais,  d’après  le  récit  que  me  fit  le  lende- 
main la  garde,  au  bout  d’une  heure  ou  deux 
que  la  malade  eut  pris  la  potion,  ses  forces 
pariwent  tout-à-coup  se  ranimer  ainsi  que  sa 
voix  -,  elle  témoigna  ressentir  quelques  dou- 
leurs vers  la  matrice  , d’où  , peu  de  teins 
après,  sortit  un  gros  caillot  qu’on  me  mon- 
tra. C’étoitle  reste  du  placenta^  avec  un  bout 
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de  cordon  tout  desséché  ^ raccorni  et  sem- 
blable à du  cuir  bouilli.  J’insistai  de  nou- 
veau sur  les  injections  , boissons  , et  lave- 
jnens  anti-putrides , et  sur  la  même  potion 
donnée  à petites  doses.  Avec  ce  traitement, 
la  malade  se  remit  peu  à peu  , et  j’achevai 
la  cure  avec  de  doux  minoratifs  répétés  de 
distance  en  distance.  La  femme  s’est  très- 
bien  rétablie , et  a même  eu  un  enfant  depuis 
cet  évènement. 

Kéjlexions.  De  qiielqu’heureux  change- 
ment qu’ait  été  suivi  l’usage  de  la  jiolion  dont 
je  viens  de  parler  , il  ne  faut  pourtant  pas 
lui  attribuer  tout  le  mérite  d’un  mieux  si 
prompt  et  si  marqué.  Envain peut-être l’eiit-on 
administré  seule  à une  époque  quelconque 
de  la  maladie , si  la  malade  n’avoit  été  pré- 
parée à son  heureux  effet  par  un  régime 
antérieur  et  convenable  ; car  il  ne  faut  pas 
regarder  comme  infaillible  cet  axiome  ba- 
nal des  écoles  : Post  hoc  , ergo  propter  hoc. 

Quant  à la  conduite  que  j’ai  tenue  à l’égard 
de  la  femme  pour  la  délivrer,  elle  est  fondée 
sur  la  pratique  des  plus  grands  maîtres.  En 
effet,  si  l’on  veut  parcourir  les  aphorismes 
de  Mauriceau,  on  y trouvera  celui-ci  ; 
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K Loi’sque  l’arrièrc-fn ix  est  reste  dans  la 
55  matrice,  après  l’avortement,  si  elle  n’est 
y>  j)as  assez  ouverte  pour  en  faire  facilement 
33  l’extraction,  le  danger  est  moins  grand 
33  d’en  commettre  l’expulsion  a la  nature  , 
33  que  de  faire  trop  de  violence  pour  le  tirer33. 

Tel  est  le  sentiment  de  Mauriceau  et  de 
plusieurs  autres  excellens  praticiens.  De  ce 
nombre  est  le  célèbre  Levret  , qui  va  plus 
loin  que  Mauriceau,  car  voici  commenl  il 
s’exprime  : ( "^  ) 

cc  Si  cependant  une  portion  du  placenta  se 
33  présente  à l’orifice  de  la  matrice,  ma  me- 
33  iliode  est  de  tacher  de  le  tirer  avec  les 
33  doigts,  ou  avec  la  pince  à faux-germe,  en 
33  cas  que  les  doigts  ne  soient  pas  sufflsans, 
vt  et  s’il  y a de  la  pourriture,  je  procure  sa 
33  sortie  et  celle  du  corps  étranger,  parle 
33  moyeu  des  injections  aqueuses  faites  dans 
33  la  cavité  propre  de  la  matrice,  et  je  m’en 
33  trouve  très-bien  33. 

Je  n’ai  sans  doute  rien  à ajouter  à la  doc- 
trinedes  grands  hommesque  je  viens  de  citer, 
mais  je  crois  pouvoir  faire  ici  une  juste  ap- 


( * ) Art  lies  Accoiicliemcns , par  Lcyret , tr®isièiue 
édition,  page  460. 
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plication  de  la  maxime  d’un  Poëte  de  l’anti- 
tj[uité,  qui  dit  qu’il  ne  faut  pas  toujours 

Jurare  in  verba  magîstri. 

Si  dans  cette  occasion  j j’avois  suivi  à la 
lettie  l’aphorisme,  d’ailleurs  très  - sage  , de 
Mauriceau  , en  commettant  l’expulsion  du 
tout  a la  nature  , j’aurois  assurément  exposé 
la  femme  à une  fonte  putride  beaucoup  plus 
considérable,  et  peut-être  à une  mort  cer- 
taine, tandis  que  je  l’ai  sauvé  sans  doute  en 
exécutant  le  precepte  de  M.  Levret  , mais 
seulement  en  partie , et  sans  pousser  trop  loin 
mes  tentatives , qui  auroient  pu  à la  fin  en- 
flammer la  matrice  , accident  bien  plus  à 
craindre  que  les  suites  dé  la  rétention  d’une 
paitie  du  delivre,  quoique  ces  suites  aient 
ete  assez  graves  dans  cette  circonstance  ^ 
mais  il  est  rare  que  le  danger  soit  aussi  grand 
à une  époque  si  peu  avancée  de  la  gesta- 
tion , et  cela  tient  communément  à la  dispo- 
sition particulière  des  humeurs  chez  la 
femme. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  le  trai- 
tement et  la  cure  de  cette  maladie  5 tout 
autre  praticien  auroit  pu  la  traiter  et  guérir 
de  meme  J puisque  je  n’ai  employé  què  les 
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moyens  généraux  usités  eu  pareil  cas.  Mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  une  ré- 
flexion qui  m’est  venue  bien  des  fois  dans 
1 idee  ^ et  dont  l’observation  précédente 
prouve  toute  la  justesse,  c’est  qu’il  ne  suffit 
pas  qu  un  A ccoucheur  sache  opérer  avec  une 
heureuse  dextérité,  il  faut  encore  qu’il  pos- 
sède des  connoissances  médicales  assez  éten- 
dues pour  pouvoir  diriger  convenablement 
une  foule  de  maladies  internes  , qui  affligent 
le  sexe  avant  et  apres  l’accouchement.  Celui-ci 
est  bien  plus  souvent  naturel  que  laborieux^ 
mais  , naturel  ou  non , il  est  fréquemment 
suivi  de  couches  orageuses,,  qui  mettront 
l’art  du  Praticien  en  défaut,  s’il  ne  sait  qu’ac-  ' 
coucher  , et  exposeront  infailliblement  la 
malade  , s il  veut  faire  plus  que  son  savoir  ne 
comporte. 

Il  est  donc  évident  c|ue  si  la  Médecine  et 
la  Chirurgie  doivent  se  tenir  comme  par  la 
main , et  se  prêter  un  mutuel  secours  , c’est 
sur-tout  dans  la  carrière  des  Accouchemens. 
Cette  vérité  m’a  toujours  paru  si  frappante  , 
qu  avant  de  me  consacrer  entièrement  au 
culte  deLucine,  j’ai  cru  devoir  étudier  pen- 
dant plusieurs  années,  les  maladies  internes 
a l’hospice  de  la  Charité  , où  M.  Corvisart| 
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professeur  de  clinique  interne  , fait  depuis 
long-tenis,  sur  son  art , des  Cours  si  instruc- 
tifs, que  la  Nature  souffrante  semble  se  dé- 
voiler toute  entière  par  l’organe  de  ce 
célèbre  Praticien. 

Je  me  suis  livré  plus  particulièrement  en- 
core à l’étude  des  maladies  du  sexe  , lors([ue 
j’ai  été  j)lacé  par  M.  13esault,  en  qualité  de 
Cbinirgien  , auprès  des  lemmes en  couche  de 
l’Plotel-Dieu  , où  j’ai  eu  la  satisbiction  de 
voir  plusieurs  Médecins,  à leur  tour  de  ser- 
vice aux  A ccouchées,  abandonner  à mes  soins 
la  conduite  médicale  des  femmes  en  couclie 
que  j’avois  moi-même  délivrées,  ces  prati- 
ciens étant  persuadés,  comme  ils  me  le  di- 
soient eux-mêmes,  que  les  accidens  de  la 
couche  tenant  presque  toujours  a quelque 
circonstance  particuli^’’ve  de  l’accouchement, 
personne  n’étoitplus  en  état  de  remédier  dans 
ce  cas  aux  effets,  que  celui  qui  avoit  ete  té- 
moin de  la  cause  , pour  peu  qu’il  fut  instruit 
dans  sa  profession. 

Cette  sage  idée,  qui  honore  bien  plus  la 
modestie  et  la  sag-icité  de  ces  praticiens  que 
mon  foible  talent,  devroit  empêcher  certains 
Accoucheurs  de  trop  compter  sur  les  lumières 
des  Médecins,  même  les  plus  habiles  , dont 


ils  sont  obligés  ti*oj)  souvent  (l’inYor[uer  le 
secours.  Car  le  IVIédecin  ne  counoissant  pas 
toutes  les  parLicularités  de  i’accoucliement , 
peut  , quoique  très  - instruit  d'ailleurs  , 
ne  ]>as  donner  l’unique  conseil  salutaire 
qu’exige  quelquefois  un  cas  urgent.  C’est 
ce  dont  j’ai  été  témoin  plus  d’une  fois,  et 
notamment  dans  la  circonstance  suivante  ; 

J’avois  accouclié  , très-proinptenient , de 
son  premier  enfant,  et  délivré  de  mèjue  une 
jeune  Epicière  du  faubourg  Saint-Jac([ues. 
L’ayant  replacée  dans  le  grand  lit , et  voyant 
que  tout  alloit  bien,  je  la  quittai  vers  le 
milieu  de  la  nuit  pour  me  retirer  chez  moi. 
]\Iais  a ciii([  beiires  du  matin  on  vint  me'' 
cbercîier  en  diligence,  parce  que  la  jeune 
femme  avoit  des  convulsions  considérables. 
Je  me  rendis  sur-le-cbamp  auprès  d'elle  5 
mais  comme  on  avoit  craint  que  la  malade 
ne  périt  avant  mon  arrivée  , on  aAoit  d’a- 
bord appelé  M.  Cosnier  , médecin  très- 
connu,  qui  demeuroit  dans  le  voisinage. 
Ce  Praticien  me  dit , à mon  arrivée,  qu’ayant 
regarde  l’accident  comme  un  spasme  bvsté- 
lique,  il  avoit  fait  prendre  à la  malade  un. 
fort  calmant.  Ce  calmant  n’ayant  produit 
aucun  bon  effet  , je  lui  observai  alors  que 
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l’acconcliement  avoit  été  très-prompt  ainsi 
que  la  délivrance  *,  que  la  femme  n’avoit 
presque  pas  perdu  de  sang , et  que  ces  cir- 
constances jointes  aux  convulsions  et  au 
tempérament  sanguin  du  sujet,  dénotoient 
évi  dominent  un  état  pléthorique  ^ que  par 
conséquent  la  saignée  me  paroissoit  le  seul 
et  vrai  remède  indiqué.  M.  Cosnier  fut  de 
mon  avis  5 je  saignai  la  femme  assez  copieu- 
sement du  bras  , et  le  calme  se  rétablit. 

C’est  aussi  la  pléthore  qui  donna  lieu  à 
l’accident  bien  plus  grave  dont  je  vais  faire 
Je  récit. 


P £ R T E INTERNE. 

Av  commencement  du  printems  de  l’an- 
îiée  1 sur  les  quatre  a cinq  heures  du 

soir  , on  vint  me  chercher  rue  Saint- An- 
toine pour  accoucher  madame  A***  , épouse 
d’un  commerçant  de  la  rue  Saint-Victor  ^ 
grosse  de  son  premier  enfant.  Je  trouvai  le 
travail  en  ]deine  activité  depuis  environ  une 
heure  5 la  dilatation  du  col  pouvait  égaler,' 
en  largeur,  une  pièce  de  vingt-quatre  sols. 

J’examinai  pendant  quelque  teins  l’effet 
des  douleurs,  et  voyant  que  les  contractions 


Titérlnes  agissoient  avec  assez  cl’t5nergie  pour 
me  faire  croire  que  le  travail  ne  seroit  pas 
très-long,  je  résolus  d’en  attendre  la  fin  sans 
désemparer,  vu  sur  - tout  que  la  dame  me 
prioit  instaninient  de  ne  pas  la  quitter. 

Comme  on  ne  peut  jamais  estimer  d’avance 
le  volume  de  la  tète,  ni  calculer  au  juste  la 
résistance  des  parties,  je  fus  un  peu  trompé 
ici  dans  mes  conjectures  5 car  la  femme  n’ac- 
couclia  qu’entre  une  et  deux  heures  du  ma- 
tin, La  tète,  excessivement  grosso,  séjourna 
plus  de  trois  heures  dans  l’excavation  du 
petit  bassin  , sans  pouvoir  le  franchir,  non 
]ilus  que  les  parties  molles  externes,  que  je 
fus  ol^ligé  de  graisser  pendant  près  de  deux 
lieures  sans  interru|)tion , pour  en  faciliter 
le  relâchement  et  prévenir  leur  ruptui*-.  Au 
moyen  de  ces  précautions  et  en  soutenant 
fortement  la  peau  du  périnée,  la  sortie  de  la 
tète  etit  lieu  sans  déchirure. 

La  mère  se  délivra  , pour  ainsi  dire , d’ella- 
mème^  car  au  bout  d’un  bon  quart-d’lieure  , 
que  j’employai  comme  machinalement  et  par 
pure  habitude,  à faire  de  légères  frictions 
sur  le  ventre  , je  n’eus  besoin  que  de  ])orter 
la  main  dans  le  vagin  pour  y saisir  le  pla- 
centa, que  la  matrice  y avoit  déposé  en  se 
contractant. 
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Q/iioj(]iie  la  femme  fut  délivrée,  je  la  lais- 
^sai  encore  sur  le  petit  lit  le  teins  de  faire  sa 
toilette  , ainsi  qu’une  légère  collation  que 
l’on  me  pria  d’accepter  , comme  n’ayant  rien 
pris  depuis  mon  diiier.  Le  rcjias  fut  d’une 
gaîté  extrême,  même  jiour  l’accoucliée , qui 
ne  prit  qu’un  bouillon. 

L’ayant  ensuite  fait  passer  au  grand  lit 
avec  les  précautions  usitées  , je  me  retirai , 
après  m’être  assuré  néanmoins  que  tout  étoit 
dans  l’ordre.  Après  un  accoucliement  si  lieu- 
reux , je  ne  m'attendois  guère  à être  rappelé 
aussi  prom])tement  que  je  le  fus.  J’avois 
quitté  la  malade  vei'S  les  trois  heures  du  ma- 
tin , et  avant  six  heures  on  vint  me  dire 
qu’elle  se  mouroit.  Je  vole  à l’instant  auprès 
d’ell^e  et  la  trouve  presque  sans  pouls  , la 
voix  éteinte,  le  visage  décoloré , ayant  des 
défaillances  répétées,  le  ventre  gros,  et  la 
partie  baignée  de  sang  qui  ne  couloit  plus 
alors. 

Ayant  aussitôt  palpé  la  région  abdomi- 
nale, je  sentis  que  la  matrice  avoit  presque 
recouvré  la  moitié  du  volume  qu’elle  avoit 
avant  l’accouclicment.  Ce  phénomène  , joint 
aux  accidens  dont  j’ai  parlé  , me  fit  soup- 
çonner une  perte  interne  j et  je  n’eus  plus 
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lieu  d’en  douter  , lorsque  ma  main  intro- 
duite dans  le  vagin  , trouva  le  col  de  la  ma- 
trice dilaté  et  bouché  par  un  caillot.  Je  fis 
à l’instant  remplir  une  seringue  avec  de  l’eau 
froide  et  du  vinaigre  ^ puis  ayant  chargé  la 
garde  de  comprimer  un  peu  le  ventre  de  la 
malade  pour  empêcher  la  matrice  de  se  di- 
later davantage  , je  portai  ma  main  dans 
l’utérus,  d’où  je  tirai,  en  deux  fois,  un 
caillot  énorme  , qui  pouvoit  peser  environ 
deux  livres.  Le  caillot  sorti  , le  sang  cou- 
loit  à flots  , lorsqu’ayant  injecté  dans 'la 
cavité  utérine  une  grande  partie  du  fluide 
contenu  dans  la  seringue  , la  matrice  se  con- 
tracta avec  une  rapidité  étonnante  , et  la 
perte' cessa  comme  par  enchantement. 

Du  bouillon  et  un  peu  de  vin  réparèrent 
les  forces  de  la  malade,  au  point  que  dans 
le  milieu  de  la  journée  on  ne  se  seroit  ja- 
mais douté  que  la  jeune  femme  avoit  été,  le 
matin  , à deux  doigts  de  la  mort. 

JX.éJlexions.  Ce  qu’on  vient  de  lire  nous 
prouve  bien,  que  le  travail  le  plus  heureux 
n’est  pas  toujours  exempt  de  suites  fâcheuses. 
Celui-ci  avoit  été  satisfaisant  à tous  égards, 
sur-tout  pour  un  premier  enfant  et  d’un  vo- 
lume aussi  considérable  j car  il  pesoit  plus 
de  dix  livres. 
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Lorsque  je  quittai  la  malade,  y avoit-il 
chez  elle  la  moindre  apparence  dn  danger 
dont  elle  étoit  menacée  , et  pouvois-je  pres- 
sentir alors  l’orage  qui  survint  peu  d’heures 
après?  Il  est  vrai  que , sans  m’en  doiitej’j 
j’aurois  pu  le  prévenir  , si  la  dame  avoit  été 
plus  docile  à mes  avis  pendant  le  cours  de 
sa  grossesse.  Je  lui  avois  plusieurs  fois  pro- 
posé avec  instances  de  la  saigner,  parce 
qu’elle  étoit  fort  sanguine  , mais  elle  s’y 
est  constamment  refusée.  L’événement  n’a 
que  trop  prouvé  qu’elle  eut  tort. 

La  perte  qui  suit  l’accouchement  a pres- 
que toujours  lieu  lorsque  le  travail  a été 
court,  la  délivrance  prompte,  le  produit  de 
la  conception  volumineux  , enfin  l’évacua- 
tion sanguine  légère  chez  un  sujet  d’ailleurs 
pléthorique.  Or  , toutes  ces  circonstances  se 
trouvoient  réunies  ici.  La  matrice,  il  est 
vrai , s’éloit  parfaitement  contractée  , quoi- 
que promptement  évacuée  5 mais  on  sait  que 
quelque  teins  après  l’accouchement,  cet  or- 
gane gorgé  de  sang  se  dilate  de  nouveau  jus- 
qu’à un  certain  degré  , pour  laisser  échap- 
per le  fluide  sui'ahondant  q^^  -^1  contient. 
ce  fluide  s’écoule  peu  à peu  par  l'orifjcc  , 
la  matrice  rcYÎeut  iuseusiblcment  a ça  gros- 
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seiir  naturelle  par  une  alternative  tle  con- 
tractions et  (le  rémissions  suivies  d’une  éva- 
cuation sanguine  , dont  la  force  et  la  durée 
sont  proportionnées  à l’état  pléthor-icpie  de 
la  femme  5 et  à la  célérité  du  travail. 

Mais  si  le  sang  est  retenu  dans  la  cavité 
utérine  par  une  cause  quelconcpie  , telle 
qu’iin  caillot  , par  exemple  , alors  ce  corps 
étranger,  grossi  par  le  fluide  environnant, 
distend  mécaniquement  la  matrice  par  sa 
présence.  Or,  cet  organe  ne  pe\it  se  dilater 
beaucoup  , sans  laisser  échapper  une  cpiaji- 
tité  de  sang  proportionnée  au  calibre  de  ses 
vaisseaux  béants  , qui  sont  alors  d’autant 
plus  gros  , que  la  matrice  a été  plus  disten- 
due par  le  produit  de  la  conception.  De  l’ac- 
cumulation continuelle  du  fluide  sanguin  et 
de  l’augmentation,  nécessaire  du  caillot,  il 
résulte  cpie  la  matrice  acquiert  bientôt  une 
capacité  propre  à contenir  plusieurs  livres 
de  sang  enlevé  à la  masse  en  circulation. 
Dans  ce  cas,  une  langueur  générale,  des 
suffocations,  des  foiblesses  fré(|ueutes  , sont 
les  premiers  , et  quelquefois  les  derniers 
symptômes  d’un  accident,  qui  souvent  existe 
déjà  depuis  plusieurs  heures,  sans  que  l’on 
e’eu  soit  seulement  douté.  Aussi  a-t-on  vu 
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périr  ainsi  , de  perte  interne  ^ des  femmes 
que  I on  n avoit  pas  meme  songé  ù,  secourir 
sérieusement. 

Je  viens  d’exposer  l’accident  avec  ses 
principaux  pliénomènes  5 d’un  autre  côté , 
on  a pu  voir  dans  le  cours  de  mon  observa- 
tion le  remède  indiqué  , et  dont  l’emploi  est 
aussi  Tirgent  qu’exclusif.  C’en  est  assez  , sans 
doute  , pour  prémunir  les  jeunes  Praticiens 
contre  un  danger  qui  peut  etre  si  prompte- 
ment fatal  , et  qui  néanmoins,  tout  immi- 
nent qu’il  est , ne  fait  pour  l’ordinaire  pas 
plus  de  sensation  que  le  mérite  de  celui  qui 
sauve  alors  les  jours  de  la  femme.  Mais 
l'expérience  prouve  journellement  que  dans 
la  carrière  médicale  il  faut  se  résoudre  sou- 
vent 

A vaincre  avec  péril , pour  triompher  sans  gloire, 

> ...  et  mutas  agitare  inglorius  artes. 


JI  Jt  31 0 RR  A G I E foudroyante  causée  par 
arrachement  du  délivre  et  l’inertie  de  la, 
matrice. 


J E ne  puis  quitter  la  matière  intéressante 
des  jrerlcs  , sans  parler  d’une  autre  , ù la- 
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qiiellc  je  n’iuirois  ])robal)lement  pu  rcmeulei, 
si  une  circonstance  absolument  fortuite  no 
m’eùt  beaucoup  mieux  servi  que  l’Art  avec 
toutes  scs  ressources. 

Jj!n  janvier  j yq  5 je  fus  mande  un  malin  ^ 
])Our  aller  rue  des  Bourguignons,  faubourg 
Saint  - Marceau  , secourir  une  lemme  qui 
souffroit  dejuiis  long  - tems  sans  ]K)UAoir 
accoucber  entre  les  mains  de  saSage-bemme. 
Je  me  transportai  sur-le-cliamp  chez  la  ma- 
lade, qui  étoit  la  portière  de  la  maison. 

La  Sage  l'emme  me  dit  qu’il  y avoit  déjà 
douze  lieures  que  la  lete  sejournoit  dans 
l’excavation  du  bassin  , sans  etre  descendue 
d’une  ligne  plus  bas  j qu’elle  serabloit  au 
contraire  remonter  à chaque  douleur,  ,mftis 
moins  , depuis  qu’il  s’etoit  manifeste  une 
perte,  qui,  augmentant  à chaque  contrac- 
tion, avoit  déjà  fait  perdre  beaucoup  de 
sang  à la  femme. 

D'après  ce  récit  , je  fus  intimement  per- 
suadé que  la  longueur  du  travail,  ainsi  que 
la  perte  , ne  provenoit  que  de  ce  que  le  cor- 
don, trop  court  et  contourné  autour  du  cou, 
empèchoit  la  tète  de  sortir.  Je  voulus  m'eu 
assurer  ])ar  le  toucher  ^ mais  la  te  te , comme 
emboitée  dans  le  bassin  ,,nc  me  laissa  pas  U 
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faculté  (le  porter  mes  doigts  jusqu’au  cou  de 
l’enfant. 

Comme  la  femme  avoit  déjà  eu  plusieurs 
foiblesses  ^ meme  en  ma  présence  ^ à raison 
,de  la  grande  quantité  de  sang  qu’elle  a\oit 
perdue  , je  crus  devoir  la  délivrer  à,  quelque 
prix  que  ce  lut,  plut(>t  que  de  la  laisser  ])é- 
rir  sans  aucun  secours , ce  qui  ne  pouA'oit 
tarder  d'arriver.  Fort  de  cette  sentence  , 
experiri  melius  reniedium  anceps  q^uam  nul- 
lum  , j’appliquai  le  forceps  avec  assez  de 
peitie  , quoique  dans  une  première  présen- 
tation du  sommet  de  la  tête  , et  ayant  tiré 
doucement  celle-ci  hors  de  la  vulve  , j’ame- 
nai tout  à la- fois  , et  saiis  effort  sensible  , 
l’enfant  et  l’arrière-faix.  Mes  tractions  n’a- 
voient  probablement  fait  qu’achever  le  décol- 
lement déjà  bien  avancé  du  placenta,  parce 
que  le  cordon  trop  court  par  son  triple  entor- 
tillement autour  du  cou  , l’avoit  sans  doute 
forcé  à se  détacher  peu  à peu  , et  à suivre  en- 
fin r enfant  , d’autant  plus  que  le  placenta 
étoit  en  raquette,  et  que  la  racine  du  cordon 
répondoit  au  fond  de  la  matrice.  Cette  dispo- 
sition a’dè  singulièrement  fiA'oriser  le  décol- 
lement du  délivre,  et  le  faire  sortir  eu  en- 
tier, comme  je  l’ai  effectivement  trouvé. 
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Si  l’accoucliement  et  la  délivrance  me  coû- 
tèrent peu,  il  no  me  fut  pas  aussi  facile  d’ar- 
rêter [‘hémorragie  qni  devint  tout -à- coup 
foudroyante  et  rebelle  à tous  les  moyens  usi- 
tés. J’eus  beau  frotter  le  ventre  avec  la  main, 
jeter  de  l’eau  très-froide  sur  l’abdomen  , en 
injecter  àüotsavec  du  vinaigre  ou  du  vinai  gre 
pur  dans  la  matrice,  agacer  celle-ci  avec  la 
main  , pour  la  forcer  à contraction  , tampon- 
ner même  son  orifice , et  comprimer  son  corps 
et  sou  fond  à travers  les  tégumens  du  bas- 
ventre,  rien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  l’iner- 
tie opiniâtre  de  cet  organe. 

Cependant  le  sang,  quoic[u’un  peu  arrêté 
par  le  tamponnage  , s’épanclioit  au-dedans^ 
couloit  même  encore  au-dehors,  et  la  femme 
étoit  si  foible,  que  je  craignois  à chaque  mi- 
nute de  la  voirexpirer  entre  mes  mains.  Dans 
un  état  si  perplexe,  le  hasard  voulut  que  je 
jetasse  les  yeux,  à travers  les  vitres,  sur  une 
pompe  , au  goulot  de  laquelle  pendoit  un 
gros  glaçon  de  forme  oblongue  e^cylindrique. 

Je  courus  aussitôt  le  détacher  , et  revins 
le  plonger  tout  entier  dans  le  sein  de  l’Ac- 
couchée.  La  matrice  saisie  , réveillée  par  le 
contact  subit  et  froid  de  la  glace  , se  contracta 
avec  une  célérité  inconcevable,  en  expulsant 
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le  glaçon  à moitié  fondu.  Dès  ce  moment,  le 
sang  cessa  de  couler,  et  la  femme  reprit  ])eu 
à peu  ses  esprits,  à l'aide  d’un  bon  cordial  ; 
mais  elle  resta  long-tems  foible  et  débile, 
ainsi  que  son  enfant. 

Quoiqu’ici  la  peite  fut  inévitable,  on  an- 
roit  pu  en  diminuer  le  danger,  en  accouchant 
la  femme  plutôt  5 car  alors,  elle  n’auroit  pas 
pei  dii  assez  de  sang  pour  être  exposée  à pé- 
rir, comme  elle  l’a  été  , même  avant  mon 
arrivée. 

JE  A If  T qui  présentoit  les  pieds , retourné 
et  amené  par  la  tête. 


A la  fin  de  mars  179^,  on  vint  me  cber- 
cber  pour  aller  à une  lieue  de  Paris  secouiir 
une  femme  , après  deux  autres  ])ersonnes  de 
l’Art,  qui  avoient  mutilé  renfant,  sans  avoir 
pu  l’amener. 

Le  père  étoit  un  cultivateur,  qui , m'ayant 
vendu  plusieurs  fois  du  fourrage  , avoit  cru, 
par  reconnoissance  , devoir  s’adresser  à moi 
plutêt  qu'à  tout  autre  Praticien  de  la  Capi- 
tale \ mais  en  vérité  je  me  serois  bien  passé 
de  la  préférence.  Quoiqu’il  en  soit  , je  me 

rendis 


puerpérale. 
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rendis  sur  les  lieux  , où  je  ne  trouvai  plus 
qu’une  Sage-Fermne  , qui  médit  que  le  (dû- 
luigien,  appelé  par  elle,  s’étoit  retiré  après 
avoir  arraclié  une  cuisse  de  l’enfant , et  avoir 


ensuite  inutilement  appliqué  le  crochet.  Elle 
me  dit  aussi  qu’après  la  rupture  de  la  poche 
des  eaux  , qui  s’etoit  effectuée  depuis  envi- 
ron douze  heures,  ayant  senti  qu’une  extré- 
mité inférieure  se  présentoit , elle  avoit  tiré 
dessus  pour  amener  l’enfant  par  les  pieds; 
mais  qu’ayant  éprouvé  trop  de  l’ésistauce  y 
elle  avoit  cru  devoir  faire  venir  le  Chirur- 
gien, qui,  après  bien  des  efforts  et  des  ten- 
tatives, avait  mis  l’enfant  dans  l’état  où  j’al- 
lois  le  trouver.  ^ 

Après  ce  récit,  peu  encourageant  pour  moi, 
ayant  touche  la  femme  et  introduit  avec  peine 
ma  main  dans  la  matrice  fortement  contrac- 


tée sur  le  corps  de  l’enfant,  je  sentis  comme 
un  petit  vuide  ou  enfoncement  entouré  de 
quelques  lambeaux,  à l’endroit  ou  s’articu- 
loit  primitivement  la  cuisse  arrachée.  La  ré- 


gion de  cette  cuisse , qui  étoit  la  gauche  , 
répondoit  à la  partie  latérale  droite,  et  un 
peu  postérieure  delà  matrice.  L’extrémité  res- 
tante étoit  relevée  derrière  le  dos  de  l’enfant, 
et  arc-boutée  au-dessus  du  pubis.  Le  corps,  for- 

I 
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leinent  arqué  en  arrière  , éloit  disposé  de 
façon,  que  la  ])oilrine,  dans  un  état  de  con- 
Texité,  étoit  tournée  \ers  la  colonne  verté- 
brale de  la  mère  , et  un  peu  à gauche  , tandis 
que  le  dos,  extrêmement  concave , regardoit 
la  partie  antérieure  et  droite  de  la  matrice, 
la  face  en-dessus  et  Pocciput  renversé  sur  le 
dos.  Il  y avoiteu  une  seconde  présentation  du 
])ied  gauclie  , mais  extraordinairement  com- 
pliquée par  la  disposition  vicieuse  des  pnrties. 

Cette  situation  contre  nature  de  l’enfant , 
par  sa  durée  seule,  auroit  sufh  pour  le  faire 
périr  , quand  bien  même  la  manœuvre  du 
Ch  irurgien  n’eût  point  contribué  à sa  mort. 
Au  reste,  sans  sauver  peut-être  sa  victime, 
du  moins  ne  l’auroit-il  pas  aussi  maltraitée, 
s’il  eût  taché  de  dégager  l’autre  extrémité, 
lorsque  la  matrice  moins  contractée  le  lui 
permettoit  sans  doute  encore,  puisque,  mal- 
gré l’extrême  contraction  de  cet  organe  , j’ai 
moi-même  dégagé  l’autre  pied  long- teins 
après  lui , quoique  avec  des  difficultés  inouies, 
dont  un  peu  de  patience  et  de  raisoiineiiient 
m’ont  fait  enfin  triomplier. 

L’extrémité  inférieure  descendue  dans  le 
vagin  , je  crus  ma  besogne  bien  avancée. 
Quelle  fut  ma  surprise  , lorsque  , voulant 
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faire  des  tractions  ultérieures  sur  rextrémité 
pour  amener  le  tronc,  la  (ciunie  se  mit  à jeter 
des  cris  perçans  cpii  m’arrêtèrent  tout  court. 
A e sacliant  a quoi  attribuer  la  sensation 
très-douloureuse  dont  elle  se  plaignoit  , je 
reportai  de  nouveau  ma  main  dans  la  matrice,' 
pour  parcourir,  autant  qu’il  me  fut  possible, 
les  parties  les  plus  voisines  du  tronc. 

Je m’appercus  alors  que  l’impéritie  démon 
prédécesseur  avoit  tellement  compliqué  le 
travail,  que  je  ne  sus  trop  d’abord  comment 
je  pourrois  le  terminer.  Après  l’arracliernent 
de  lacuisse,  le  Chirurgien  mandé  avant  moi, 
ayant  appliqué  , à diverses  rej)rises  , le  cro- 
chet sur  la  poitrine  et  les  C(Més  du  tronc,'' 
avoit  dénudé  plusieurs  cotes,  dont  la  pointe 
saillante  et  rebroussée , pi-quant  la  matrice, 
lorsque  j’atUrois  le  tronc  par  l’extrémité  sor- 
tie, causoit  la  vive  douleur  ([ne  ressentoit 
alors  k femme  , et  s’opposoit  tellement  à 
la  descente  du  corps,  que  j’aurois  infailli- 
blement lacéré  la  matrice,  si  j’avois  persisté 
à amener  l’enfant  dans  un  sens  d’ailleurs  si 
naturel. 

Pour  que  la  pointe  des  cotes  pût  traverser 
le  bassin,  sans  lésion  des  parties  molles , le 
raisonnement  me  disoit  que  la  tête  de  voit 
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sortir  la  ])remière.  Mais  comment  l’atteindre  y 
comment  la  saisir  au  fond  de  la  matrice  con- 
tractée? C’est  à quoi,  après  bien  des  réflexions 
et  des  tâtonnemens  d’esprit , j’eus  Je  bonheur 
de  parvenir  ainsi. 

Ayant  , à la  faveur  des  doigts  de  ma  main 
droite  , introduit  dans  la  matrice  un  bistouri 
caché,  je  l’enfonçai  antérieurement  et  supé- 
rieurement dans  le  crâne  , poTir  le  vuider. 
Une  portion  du  cerveau  sortie  , je  su1)stituai 
avec  précaution  , au  bistouri , le  petit  cylin- 
dre que  M.  Baudelocque  indique  aux  Chi- 
rxirgiens  et  Sages-Femmes  de  la  campagne, 
pour  leur  servir  de  tire  - tête,  dans  un  cas 
pressant  , et  au  défaut  d'autre  instrument. 
Pour  cet  effet  , je  pris  un  petit  morceau  de 
bois  de  figure  cylindrique  , de  la  longueur 
de  deux  pouces  environ  , et  de  la  grosseur 
d’un  doigt.  Ayant  eu  soin  d’en  arrondir  et 
unir  les  deux  extrémités,  j’attachai  dans 
une  rainure  pratiquée  au  milieu,  une  jarre- 
tière ou  ruban  de  fil  d’une  longueur  suffi- 
sante. 

L’instrument  ainsi  préparé,  je  l’introdui- 
sis en  longueur  dans  le  crâne  entr’ouvert,  et 
l’ayant , avec  le  doigt,  disposé  à se  placer  en 
travers  dans  le  casque  osseux  j â l’aide  du 
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ruban  qui  sortoit  d’environ  un  pied  de  la 
vulve  , j’eus  la  facilité  de  nie  servir  de  mes 
deux  mains,  dont  l’une  ( la  droite  ) agissoit 
au-deliors  sur  le  ruban  , et  par  conséquent 
sur  la  tete , et  l’autre  au-dcdans  sur  le  tronc 
qu  elle  disposoit  a rouler  plus  aisément  sur 
lui-même  dans  la  cavité  utérine  , et  à suivre 
les  mouvemens  imprimés  par  le  cylindre  à 
la  tête. 

Au  moyen  de  cette  puissance  auxiliaire  et 
d une  manœuA're  si  peu  usitée  , j’amenai  la 
tête  à l’orifice  5 mais  craignant  que  les  os  du 
crâne  ne  vinssent  à laisser  échapper  le  petit 
cylindre  , qui  , en  sortant  avec  une  force  et 
une  célérité  proportionnées  à mes  efforts^ 
pouvoit  blesser  dangereusement  la  femme, 
je  me  servis  seulement  de  cette  espèce  de 
tire-tête  pour  fixer  et  maintenir  la  tête  en 
position  sur  le  détroit.  Le  ruban  étant  tenu 
ferme  au-deliors  et  dans  un  état  de  tension 
moyenne  par  la  Sage-Femme  , je  fus  saisir  la 
tete  avec  le  forceps  , et  j’amenai  l’enfant  sans 
autre  difficulté. 

Si  quelque  chose  peut  prouver  qu’il  n’est 
point  de  règle  sans  exception  , c’est  assuré- 
ment le  fait  que  je  viens  de  rapporter.  De- 
l>nis  Ambroise  Paré  , tous  les  Accoucheurs 
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instruits  recommandent,  lorsque  l’enfant  est 
eu  mauvaise  position  , d’aller  clierclier  les 
pieds,  sans  jamais  tenter  de  ramener  la  tête 
sur  le  détroit;  mais  ce  que  l’art  et  la  raison 
défendent  expressément  dans  toute  autre 
circonstance  , l’urgente  nécessité  le  prescrl- 
voit  ici , comme  unique  moyen  de  salut  pour 
la  femme.  ( * ) 

' Elle  a très-bien  guéri , contre  mon  attente  ; 
ses  conciles  ont  été  heureuses.  Après  un  lé- 
ger suintement  puriforme  de  la  matrice  , que 
j’ai  combattu  par  de  fréquentes  injections 
d’eau  tiède  avec  un  peu  de  vin,  au  bout  de 
trois  semaines,  la  femme  avoit  tellement  re- 
couvré ses  forces  et  sa  santé  , qu’elle  est  ve- 
nue à Paris  m’offrir  elle-même  le  tribut  de 
sa  reconnoissance  et  mes  lionoraires. 


( ■’'  ) Si  l’oxécutîon  de  cette  pénible  manœuvre 
a été  mon  ouvrage , je  dois  convenir  que  l’idée 
n’est  pas  entièrement  de  moi , et  qu’elle  ne  m’est 
venue  que  par  réminiscence  , et  pour  avoir  entendu 
autrefois  M.  Désormeaux  , professeur  d’Âceouclie- 
mens  , relater  un  fait  à peu  près  semblable.  Seule» 
ment,  plus  exercé  que  moi  à ces  sortes  d’opéra  • 
lions  , il  a , je  crois  , exécuté  avec  la  main  seule  , ce 
que  je  n’ai  obtenu  qu’à  l’aide  des  instnuuens. 

i 


Cependant , si  cette  femme  a échappé  comme 

miraculeusement  aux  suites  fâcheuses  et 

« 

presqu’inévitables  d’un  pareil  accouchement, 
je  crains  beaucoup  qu’elle  n’ait  un  jour  un 
polype  utérin  , maladie  qni  est  très-fréqxiem- 
luent  le  fruit  d’une  manœuvre  meurlrière  , 
et  des  violences  exercées  sur  la  matrice  dans 
raccouchement.  Au  reste  , comme  le  polype 
est  souvent  très  - lent  à croître , le  tcms  n’a 
pas  encore  pu  confirmer  mon  pronostic  5 mais 
d’autres  occasions  mel’ont  déjà  prouvé  deux 
ou  trois  fois,  dans  l’espace  de  huit  ou  neuf 
ans  de  pratiqxie. 


T É 2’  E Testée  dans  la  matrice. 

J’  É T O I s encore  sur  les  bancs  , lorsque  le 
liasard  me  mit  dans  le  cas  4e  pratiquer  une 
des  opérations  les  plus  difficiles  de  mon 
Art. 

J’étois  un  jour  à table,  faubourg  Saint- 
Denis,  chez  une  dame  à qui  je  donnois  mes 
soins  depuis  quelque  teins  , lorsque  sa  do- 
3uestique  vint  d’un  air  troublé  nous  appren- 
dre le  malheur  qui  étoit  arrivé  à une  per- 
sonne de  la  maison.  Elle  venoit  d'être  ac- 
couchée par  une  Sage-Femme , qui , après 
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bien  du  tenis  , n’avoit  amené  qu’un  enfant 
sans  tèle. 

Sur  la  prière  de  la  dame  cbez  laquelle  je 
dînois,  je  me  transportai  sur-le-cliainp  au- 
près de  la  malade.  Ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  la  toucher  , je  trouvai  le  liassin  peu 
étendu,  la  matrice  fort  dilatée  , et  à l’entrée 
de  son  orifice  un  corps  charnu  , rugeux  , 
réniteiit.  Ayant  promené  mon  doigt  sur  ce 
corps  et  à l’entour,  je  reconnus  la  région  du 
cou  déchirée,  dont  le  centre  offroit  une  es- 
pèce d’enfoncement  qui  répondoit  au  grand 
trou  occipital.  La  face  étoit  tournée  vers  le 
dos,  et  l’occiput  regardoit  le  ventre  de  la 
mère.  Dans  ce  sens  si  peu  favorable  à sa  sor- 
tie , la  tête  étoit  légèrement  engagée  dans  le 
détroit  supérieur. 

Si  la  Sage-Femme  avoit  eu  soin  de  lui  faire 
présenter  sa  plus  grande  longueur  au  plus 
grand  diamètre  du  détroit  supérieur  , peut- 
être  auroit-elle  évité  le  fâcheux  accident 
auquel  cet  oubli  a probablement  en  grande 
partie  donné  lieu.  On  le  croira  d’autant  plus 
volontiers,'  tju'après  avoir  vuidé  un  ]>eu  le 
crâne  par  le  trou  occipital  avec  des  ciseaux 
et  y avoir  introduit  mon  doigt,  je  ji’eus  be- 
soin que  de  faire  prendre  cette  position  â la 
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tète  et  de  la  dirigei*  convenablement,  pour 
l’attirer,  sans  de  très  - grands  efforts,  dans 
l’excavation  du  bassin.  Mais  là,  il  me  fut 
impossible  de  faire  cberniner  la  tète  plus 
avant,  à cause  de  l’étroitesse  du  détroit  in- 
férieur occasionnée  par  l’applatissement  du 
sacrum  et  la  courbure  extrême  du  coccix. 

K’ayant  pas  d’instrument  pour  réduire  la 
tète,  et  trop  éloigné  de  chez  moi  pour  me 
procui'cr  les  miens  , je  recourus  encore  una 
fois  au  tire-tcte  de  M.  Baudelocque , dont 
j’ai  déjà  parlé  (*).  Le  cylindre  introduit 
par  le  trou  occipital  , et  placé  en  travers 
dans  le  crâne,  je  saisis  extérieurement  les 
deux  bouts  du  ruban  qui  s’attache  au  centra 
du  petit  morceau  de  bois , et  je  me  mis  à ti 
rer  la  tête  avec  une  force  bien  supérieure  à 
celle  que  mon  doigt  avoit  pu  employer  pour 
lui  faire  franchir  le  2>remier  détroit.  Mais 
cette  force  lut  insuffisante  pour  lui  faire  tra- 
verser , sans  danger  , le  détroit  inférieur} 
car  je  craignis  que  la  tête  ne  cédant  enfin  et 
subitement  à mes  efforts  , ne  déchirât  , en 
sortant,  les  parties  molles  externes  de  la  gé- 
nération , comme  cela  s’est  vu  souvent  dans 


( * ) Voyez  page  82. 


88 


LA  MÉDECINE 


un  accoiicliement  naturel  par  l’effet  des  seuls 
efforts  de  la  Nature. 

J’envoyai  alors  demander  un  forceps  chez 
un  coutelier  voisin,  cpxi  m’en  apporta  un  , 
que,  par  bonlieur , il  avoit  eu  d’occnsion 
peu  de  jours  auparavant.  La  tête  , réduite 
avec  rinstrument , sortit  avec  assez  de  faci- 
lité , et  fut  promptement  suivie  du  délivre* 
La  femme  a eu  beaucoup  de  peine  à se  re- 
mettre des  fatigues  de  cet  accouchement , et 
a sur-tout  conservé  pendant  long  - teins  une 
sensibilité  très  - vive  aux  parties  molles  in- 
ternes, quoique  j*aie  eu  soin  de  faire  faire  à 
la  malade  beaucoup  d’injections  émollientes 
aussitôt  après  la  délivrance  et  les  jours  sui- 
Tans. 

Deux  ans  après , cette  femme  est  encore 
accouchée  entre  mes  mains  et  très  heureuse- 
ment d’un  enfant  fort  chétif,  dont  la  peti- 
tesse n’a  sans  doute  pas  peu  contribué  à la 
prompte  et  facile  délivrance  de  la  mère, 
S )ii  bassin  étant  évidemment  vicié  au  dé- 
troit inférieur  , jiour  les  raisons  alléguées 
plus  haut  , et  ses  dimensions  inférieures 
trop  petites  pour  donner  passage  à un 
enfant  vivant,  dont  le  volume  excéderoit 
de  beaucoup  ces  mêmes  dimensions. 


Quoiqu’il  en  soit,  j'eus,  novice  encore, 
la  douce  satisfaction  de  délivrer  cette  fenune 
dans  un  des  cas  les  plus  épineux  de  mon 
Art,  qui,  il  est  vrai,  me  coula  moins,  et 
donne  moins  de  mérite  à mon  opération  , en 
ce  qu’il  ne  se  présenta  pas  avec  toutes  les 
cil  constances  lâcheuses  dont  il  est  trop  sou- 
vent accompagné*  En  effet,  peut-être  au- 
rois-je  éprouvé  une  impossibilité  absolue 
d execution  , si  la  matrice  eét  été  jilus  con- 
tractée , le  détroit  supérieur  plus  resserré  , 
la  tete  plus  grosse,  plus  mobile  et  consé- 
quemment plus  difficile  à saisir  , même  avec 
1 insti liment,  sur-tout  au-dessus  du  premier 
détroit.  ^ 

Au  reste,  en  pareil  cas,  soit  que  la  tête 
fut  trop  grosse  et  eut  besoin  d’être  vuidée 
pour  faciliter  son  extraction  , soit  que  la 
difficulté  d’opérer  sa  sortie  ne  dépendît  que 
de  sa  trop  grande  mobilité  au-dessus  du 
détroit,  pour  la  fixer  (ce  qui  est  essentiel 
dans  1 un  et  l’autre  cas-)  , je  croirois  ne 
pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  d’employer 
le  tire-tete,  si  simple  et  si  commode,  dont, 
il  est  vrai , j’ai  lait  ici  un  usage  infructueux, 
mais  (pli , dans  le  cas  dont  j’ai  parlé  en  der« 
nier  lieu,  me  paroi troit  d’une  utilité  incom- 
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parable.  Car  une  main  étrangère  tenant  les 
bouts  de  ruban  au  dehors,  pourroit  fixer 
commodément  la  tête  au  dedans  , tandis 
que  les  mains  de  l’Opérateur  et  d’autres  en- 
core ne  seroient  occupées  que  de  l’applica- 
tion méiliodique  du  forceps.  Or  , pouvoir 
multiplier  ainsi  les  moyens  auxiliaires  tant 
au  dedans  qu’au  dehors  dans  un  cas  aussi 
difficultueux  , n’est  pas  une  chose  indiffe- 
rente. 


EM  F LE  d’une  triple  conception,  accou- 
chenicTit  prématuré , manœuvre  insolite. 


3iu  avril  je  fus  secourir,  dans  la 

rue  de  l’ Arbalète  , une  femme  grosse  d’en- 
viron se|>t  mois  , et  dont  une  chiite  violente 
avoit  provoqué  l’accouchement,  pour  lequel 
la  Sage-Femme  avoit  déclaré  son  incompé- 
tence. Ayant  touche  la  malade  , je  tlOu^al 
i’orifice  suffisamment  dilaté  , mais  entière- 
ment bouché  par  des  parties  engagées,  et 
qui  ne  me  semblèrent  , au  tact , que  des 
pieds  et  des  mains  en  quantité. 

Un  toucher  plus  exact  me  fit  distinguer 

quatre  ou  cinq  pieds,  tous  sortis  jusqu  au 

jarret. 


’’  U E R P É R A T.  E. 
jarret.  Eufm  mes  yeux  et  de  la  lumière  me 
confirmèrent  que  c etoient  quatre  extrémités 
inférieures  avec  un  bras,  qui  me  fit  forte- 
ment soupçonner  la  femme  d'élie  grosse  de 
trois  enfaus.  Sans  dire  à la  mère  tout' ce  que 
me  sembloit  promettre  sa  fécondité,  j’en  fs 
seulement  part  à la  Sage-Femme,  ainsi  que 
de  l’embarras  où  j’étois  pour  terminer  l’ac- 
coucliement. 

Je  me  vis  en  effet  dans  une  étrange  per- 
plexité , i«.  parce  que  je  ne  trouvai  aucune 
possibilité  ù introduire  ma  main  dans  la  nia- 
tnee  pour  aller  cliercl.er  et  distinguer  les 
deux  pieds  de  chaque  enfant. 

2 . Parce  que  tous  mes  efforts  furent  inu-' 
•tilcs  pour  faire  rentrer  m^me  une  seule  de 
ces  extrémités. 

3".  Parce  qu’en  tirant  sur  deux  seule- 
ment, je  pouvois  confondre  et  amener , à- 
la-fois  , les  pieds  de  deux  fœtus  différons. 

4°.  Enfin,  parce  que,  dans  le  cas  ménie ' 
où  j’aurois  été  assez  heureux  pour  n’amcnep 
que  deux  pieds  appartenans  au  même  fœtus, 
je  risquois  encore  d'entraîner  plus  avant 
les  autres  extré  mités  , ce  qui  eut  indubi- 
tablement mis  le  comble  aux  difficultés 
de  l’accouchement , qui  , sans  cette  cir- 
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constance  , auroit  été  des  plus  aisés  à ter- 
miner. 

Je  réflécliis  long  - tems  sur  le  parti  que  je 
tlevois  prendre  dans  un  cas  aussi  cinbai las- 
sant. Au  jour,  et  plus  voisin  de  quelqu’un 
de  l’Art , j’aurois  eu  recours  à ses  lumières  ^ 
mais,  vu  la  nuit  et  l’éloignement , il  fallut 
me  suffire  à.  moi  - meme.  J elois  d ailleuis 
pressé  d’agir  , attendu  que  clraque  contiac- 
tion  de  la  matrice  engageoit  de  plus  en  plus 
les  parties  , ou  les  étrangloit  davantage  , et 
rendoit  par  conséquent  l'opération  moins 

facile. 

Enfin  il  me  vint  dans  l’idee  de  me  servir 
d’un  moyen  recommandé  par  Hippocrate  , 
quoique  dans  des  circonstances  différentes  : 
ce  fut  de  faire  suspendre  la  femme  par  les 
pieds,  espérant  que  la  tête  et  le  tronc  des 
çnfans  entraîneroient  , par  leur  poids,  une 
ou  plusieurs  extrémités  au  fond  de  la  ma- 
trice encore  distendue  par  les  eaux,  que  le 
paquet  sorti  avoit  probablement  empêché  de 
s’écouler  tout-à-fait  à l’ouverture  des  mem- 
branes. 

Ayant  donc  chargé  le  mari  et  le  beau- 
frère  de  la  femme  de  passer  leurs  bras  sous 
ses  jarrets  , et  de  la  tenir  ainsi  suspendue  en 


1*  U E n P i R A L E.  ^3 

Talr , de  manière  que  la  tête  et  les  épaules 
seulement  j)ortoient  sur  le  chevet,  je  me 
fis,  ainsi  que  la  malade,  couvrir  d’nu  drap 
pour  ménager  sa  pudeur.  Ensuite,  debout 
sui  le  lit,  lorsque  je  voulus  essayer  de  re- 
j»oussei  , dans  la  matrice,  une  ou  plusieurs 
des  extrémités  sorties  , déjà  deux  étoient 
rentrées  pai-  la  seule  position  de  la  mère,  et 
les  trois  autres  les  suivirent  , à l’aide  de 
mes  doigts. 

J’aurois  pu  , dès  ce  moment,  faire  recou- 
cher la  femme  ; mais  craignant  que  le  chan- 
gement trop  subit  de  position  ne  fit  encore 
ressortir  les  parties  , je  crus  devoir  tenter 
d’abord  d’amener  au  moins  un  enfant,  avant' 
que  de  remettre  la  femme  dans  la  situation 
ordinaire.  J’eus  peu  de  peine  alors  à trou- 
ver et  saisir  les  deux  extrémités  d’un  même 
fœtus  , que  j attirai  au-dehors  avec  la  plu# 
grande  aisance  , vu.  qu’il  étoit  fort  petit. 

Le  second  n’offrit  pas  plus  de  difficulté. 
Le  troisième  seulement,  ayant  la  tête  en- 
bas  et  les  extrémités  inférieures  relevées  au- 
dessus  du  pubis  , me  força  d’aller  chercher 
ces  deinieres  fcH't  loin  jiour  les  amener  en- 
suite avec  le  reste  du  corps  sans  aucun  obs- 
tacle. Il  n’y  avoit  que  deux  placenta mais 
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unis  ) mais  l’nn  plus  volumineux  ' que 
l’autre  , et  partagés  en  deux  lobes  par  une 
cloison  menibraneuse. 

Des  trois  fœtus,  aucun  ne  vécut  plus  de 
vingt  quatre  beures  , comme  c’est  l’ordi- 
naire, d’autant  plus  qu’ils  n’étoient  pas  à 
terme  ; ce  qui  fut  sans  doute  un  bonheur 
pour  la  femme.  Car  ma  manœuvre,  quoi- 
qu’efiicace  ici , n’aiiroit  probablement  pas 
réussi  de  meme,  si  les  enfans  fussent  parve- 
lu's  au  dernier  point  de  maturité , et  se 
fussent  engagés  aussi  singulièrement.  Au- 
roit-il  fallu,  en  pareille  occurence  , mutiler 
le  produit  de  la  conception , couper  une  ou 
deux  extrémités  dans  l’articulation,  ou  plu- 
tôt inciser  la  matrice,  comme  lorsque  l’ori- 
fice est  dur  et  calleux?  c’est  ce  qu’une  sem- 
blable circonstance  , heureusement  fort  rare , 
pourroit  peut-être  seule  nous  faire  décider. 
» 


^^CCOUCir emï:nt  cojitre  nature  ,*  oras  dt 
V enfant  sorti  jusqu’à  l’épaule. 


Au  mois  de  juin  1796,  une  Sage-hemm« 
me  fit  prier  de  venir  rue  Bordet , accoucher 
une  femme  dont  l’enfant  ayoit  tin  bras  dans 
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ïfe  vagin.  En  effet,  j’arrive,  je  touche,  et 
je  trouve  effectivement  un  bras  qui  plon- 
geoit  dans  l’excavation  jusqu’à  l’épaule.  Les 
eaux  étoicnt  écoulées  depuis  plusieurs  heu- 
res , que  l’Opératrice  avoit  employées , ou 
plutôt  perdues  en  vaines  tentatives  pour 
faire  rentrer  l’extrémité  sortie  , ce  qui  avoit 
donné  le  tems  à la  matrice  de  se  contracter 
sur  le  corps  de  l’enfant  , dont  le  bras  sur- 
tout se  trouvoit  tellement  étranglé  par  le 
cercle  de  l’orifice  utérin  , que  je  ne  pus  ja- 
mais introduire  mes  doigts  à côté  dans  la 
matrice  pour  aller  chercher  les  pieds , ce 
qui  suffit  constamment  pour  faire  rentrer  le 
bras  sorti.  ' 

Pour  vaincre  la  rigidité  des  parties  qui 
e’opposoient  à l’intromission  indispensable 
de  ma  main  , je  saignai  copieusement  la 
femme  , je  la  fis  mettre  dans  un  demi-bain  , 
j’employai  les  injections  émollientes.  Ces 
moyens  produisirent  l’effet  que  j’en  atten- 
dois.  Au  bout  d’une  heure  ou  deux  le  col 
de  la  mTitrice  se  trouva  d’une  souplesse  telle  f 
que  j’introduisis  tous  les  doigts  de  ma  main 
droite  dans  l’orifice  et  bientôt  dans  l’utérus 
même,  oii  je  fus  chercher  les  extrémités  in- 
férieures , et  les  ayant  amené  à l’orifice  au- 


près  du  bras  qui  n’étoit  plus  qu’à  moitié 
sorti,  j’y  passai  un  lac  et  tirai  dessus  de  la 
main  droite,  tandis  que  de  la  gaucbe  je  re- 
poussois  le  bras  et  le  tronc  au  fond  de  la 
cavité  utérine.  C’est  ainsi  que  je  retoiirnai 
et  amenai  l’enfant  sans  presque  aucune  dif- 
ficulté. 

Je  n’ai  rapporté  ce  court  exemple  d’un 
bras  sorti  , que  pour  démontrer  combien  il 
est  souvent  facile  d'opérer  dans  un  cas  qui  a 
fait  long-tems  de  nombreuses  victimes  entre 
les  mains  des  anciens  Accoucheurs.  Autre- 
fois on  ne  connoissoit  d’autre  remède  à cette 
position  , que  de  mutiler  l’enfant  , c’est-à- 
dire  de  tordre  ou  d’amputer  le  bras  dans 
î’articulatiou.  A la  honte  du  dix-huitième 
siècle  , des  Accoucheurs  d^in  certain  ordre 
ont  conseillé,  c|ue  dis-je?  ont  mis  en  œuvre 
un  procédé  aussi  barbare,  quoique  proscrit 
depuis  long-tems  par  la  voix  et  les  écrits 
des  grands  Maîtres. 

Vainement  ces  Praticiens  s’excusent- ils 
sur  l’impossibilité  de  pénétrer  daiïs  la  ma- 
trice sans  celte  mutilation  préalable;  jamais 
le  b ras  de  l’enfant , même  tumélié  , et  la 
main  de  l’Opérateur  n’égaleront  en  volume 
U tête  ou  le  tronc  j auxquels  néanmoins 
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Porlfice  livre  constamment  passage  , sur-tout 
'lorsqu’il  y est  convenablement  préparé  , 
comme  on  l’a  dû  remarquer  plus  haut. 

J’ai  vu,  chez  une  femme  prodigieusement 
robuste  , le  bras  de  l’enfant  ainsi  prominent 
et  tout- à- fait  descendu  dans  le  vagin.  Il 
éloit  extrêmement  tuméfié  et  menacé  depha- 
cèle  par  le  resserrement  du  col  sur  sa  jiartiô 
supérieure.  Je  fis  trois  saignées  consécutives 
à la  mère  en  moins  de  deuk  heures.  Celte 
évacuation  abondante  affo  iblit  tellement , 
chez  elle  , la  force  musculaire , que  bientôt 
apres  le  col  de  la  matrice  mou , flasque  et 
entièrement  détendu,  n’offrit  pas  la  moindre 
résistance  à ma  main  , qui  termina  cet  ac- 
couchement avec  autant  de  facilité  et  à peu 
près  de  la  même  manière  que  celui  dont  je 
viens  de  parler. 

T ÉT  JE  enclavée  , et  mort  de  P enfant  causée 
par  la  compression  du  cordon  ombilical. 
Levier  d’un  nouveau  genre. 


Dans  les  premières  années  de  ma  Pra- 
tique je  fus  appelé  rue  des  Anglais,  près  de 
la  place  Maubert , pour  accoucher  de  sou 
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premier  enfant  une  pauvre  femme  q^ui  souf- 
froit  inutilement  depuisplus  de  vingt  heures. 
La  longueur  de  son  travail  provenoit  de  ce 
qu’ayant  été  nouée  dans  son  enfance  ^ le  rha- 
chitis  avoit  empêché  le  développement  con- 
venable de  son  bassin.  Celui-ci  ^ sans  être 
très  - difforme  , étoit  sur -tout  vicié  dans  le 
détroit  supérieur , dont  le  contour  ou  vuide 
étoit  d’une  forme  parfaitement  circulaire. 

Par  cette  configuration  , le  diamètre  obli- 
que et  transversal  n’étoit  pas  plus  étendu 
que  l’antéro  - postérieur  , qui  pouvoit  avoir 
au  plus  trois  pouces.  La  tête  engagée  dans 
le  détroit , de  manière  que  l’occiput  répon- 
doit  derrière  la  symphyse  du  pubis  j tandis 
que  le  front  appuyoit  un  peu  latéralement 
et  à droite  sur  la  saillie  très  - applatie  du 
sacrum  , ne  pouvoit  se  mouvoir  en  aucun, 
sens  , tant  elle  étoit  fortement  enclavée  dans 
cette  situation. 

Ce  qif  il  y avoit  de  plus  fâcheux  ^ c est 
que  le  cordon  tombé  dans  l’excavation  apres 
la  rupture  des  membranes  ^ etoit  depuis  pics 
d’une  heure  serré  entre  la  tête  et  le  bassin , 
de  manière  à ne  laisser  aucun  espoir  sur  la 
vie  de  l’enfant.  Le  cordon  sans  battement, 
ainsi  que  les  fontanelles,  la  tumeui  du  cuir 


rlievelu  , mollasse  et  sans  ressort , la  diini- 
mition  très  - sensible  pour  la  mère,  et  enfin 
l’absence  totale  des  mouvemeiis  du  fœtus 
depuis 'environ  une  bonne  demi  - heure , ne 
jne  permirent  pas  de  douter  de  sa  mort. 
J’aurois  donc  pu  vuider  le  crâne  et  délivrer 
la  femme  avec  le  forceps. 

Mais  comme  les  pareus  et  les  assistans 
n’étoient  pas  convaincus  autant  que  moi  du 
sort  fàcbeiix  de  l’enfant,  et  vu  la  classe  à 
laquelle  j’avois  à faire  , pour  n’ètre  pas  ac- 
cusé de  meurtre  et  d’homicide,  je  pris  le 
parti  d’accoucher  la  femme  sans  mutiler  sou 
fruit,  s’il  étoit  possible. 

Je  voulus  donc  appliquer  scellement  le 
forceps  ; mais  je  ne  pus  jamais  parvenir 
à rapprocher  les  cuillers.  J’en  reconnus  la 
cause  ensuite.  La  tète,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  pressentir  plus  haut,  étoit  enclavée  dan» 
une  direction  tant  soit  peu  oblique  du  pu- 
bis au  sacrum  , et  la  saillie  de  ce  dernier 
os  , quoique  bien  moins  considérable  que  de 
coutume , ernpèchoit  la  branche  male  do 
glisser  suffisamment  sur  la  partie  latéral® 
gauche  de  la  tète , pour  correspondre  par- 
faitement à la  branche  femelle  ajiplicjué® 
moins  profondément  sur  le  pariétal  droit. 
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Ne  pouvant  vaincre  celle  (lifficullé  , je 
' résolus  de  me  servir  de  la  brandie  mille  seu- 
lement en  guise  de  levier.  Pour  cet  effet  , je 
glissai  le  plat  de  la  cuiller  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  tems  entre  la  symjiliyse  et  l’oc- 
cijnit , au  moyen  de  petits  mouvemens  très- 
• peu  étendus  , semblables  à ceux  que  l’on, 
feroit  pour  engager  de  plus  en  plus  un  coin 
dans  la  fente  d’une  bûcke. 

Par  cette  manoeuvre  , ayant  enfin  placé 
convenablement  mon  levier,  je  pouvois  agir 
sur  Içi  tète  à la  manière  de  Honliuisenj  en 
prenant  l’arcade  du  pubis  pour  point  d’ap- 
_ pui  5 moyen  infaillible  de  dcclaver  une  tête. 
Mais  comme  la  femme  , au  moindre  mou- 
vement d’élévation  que  je  fjiisois  au  dehors 
avec  le  manche  de  la  cuiller  , poussoit  des 
cris  déchirans  , cris  excités  par  la  pression 
violente  de  l'instrument  contre  le  pubis  , je 
craignis  de  contondre  et  meurtrir  les  parties 
molles  qui  tapissent  ou  avoisinent  l’arcade  , 
telles  que  le  canal  de  l’urèthre  et  la  vessie  , 
dont  la  lésion  pouvoit  avoir  les  suites  les 
plus  fâcheuses  pour  la  femme. 

Tant  il  est  vrai  que  l’indication  princi- 
pale est  souvent  subordonnée  à des  circons- 
tances particulières  J qui  exigent  de  la  part 
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de  rOperateiii'  , des  ressources  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  livres  , non  plus  qne 
la  sagacité  nécessaire  pour  changer  ou  mo- 
difier , au  besoin  y les  moyens 'ordinaires 
et  les  mieux  indiqués  d’ailleurs.  Telle  a 
été  précisément  ma  position  dans  celle  ren- 
contre , où  je  lus  obligé  de  changer,  en 
quelque  sorte,  de  batterie  , et  de  convertir 
mon  levier  du  premier  genre  en  leAÛer  de  la 
seconde  espèce  , ce  ([ue  je  lis  ainsi  : 

J’attachai  un  cordon  assez  fort  et  assez 
long  vers  la  partie  moyenne  de  la  branche 
du  forceps  et  autour  de  la  virole  5 à l’autre 
extrémité  du  cordon  , cjui  descendoit  jus- 
qu’à terre,  je  nouai  par  son  milieu  un  mor-' 
ceau  de  bois  d’environ  six  pouces  , sur  les 
bouts  duquel  je  posai  mes  deux  pieds,  ne* 
laissant  au  cordon  c[ue  la  longueur  néces- 
saire. Par  ce  moyen  , dont  le  bon  office  doit 
justifier  la  singularité,  mon  point  d'appui 
se  trouvoit  sur  l’occiput  , et  non  sous  l’ar- 
cade du  pubis. 

Sur  alors  de  ne  point  agir  directement 
sur  les  parties  de  la  mère,  je  me  servis  de 
mon  levier  autant  en  tirant  qn’en  pressant  ^ 
ce  qui  fit  descendre  assez  facilement  la  tête 
dans  1 excavation.  Là,  elle  fut  de  nouveau 


loa  'LA  médecine 

arrêtée  parle  l’approclieiiient  des  tubérosités 
iscliiatiipies  , dont  la  distance  n’étoit  pas 
même  égale  au  vuide  du  détroit  su])érieur. 
Le  forceps  étant  ]dus  propre  à réduire  e^t 
amener  la  tête  dans  cette  position , j’en  fis 
usage  , et  comme  je  ne  craignois  ])olnt  de 
pousser  la  réduction  trop  loin  sur  la  tête 
d’un  enfant  mort,  je  terminai  l’accouche- 
ment sans  grande  difficulté  , ainsi  c[ue  la 
délivrance.  L’enfant  s’est  trouvé  peu  volu- 
mineux. 

Les  couches  de  la  femme  ont  offert  cette 
particularité  , qu'il  n’y  a point  eu  de  révo- 
lution laiteuse  , mais  une  évacuation  uté- 
rine très  - abondante  et  continuée  pendant 
plus  d’un  mois.  Au  bout  de  ce  tems  les  lo- 
cliies  ont  cessé  , tandis  qu’un  léger  écoule- 
ment de  lait  a eu  lieu  alors  par  les  niam- 
melles  , mais  pendant  un  jour  ou  deux  seu- 
lement et  sans  autres  suites. 

Il  est  à croire  que  cet  acçoucliement  eut 
été  bien  plus  difficilement  terminé,  si  l’en- 
fant avoit  été  moins  chétif.  Mais  dans  ce 
cas,  le  fœtus  étant  mort  , l’instrument  tran- 
chant appliqué  sur  la  tête  eût  été  ma  res- 
source, qui  devient  quelquefois  indispen- 
sable , lors  même  que  l'enfant  vit  encore 

dans 
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tlans  le  sein  de  sa  irière  ; car  la  mauvaise 
conformation  de  celle-ci  souvent  ne  permet 
])as  de  l'en  tirer  autrement,  sur-tout  dans  mi 
travail  trop  avance  j)our  pouvoir  clioisir  un 
moyen  plus  doux.  Notre  Art  seroit  bien  plus 
souvent  utile  , si  ses  secours  él oient  toujours 
requis  cà  teins  , comme  j’aurois  pu  Vùiin  dans 
cette  occasion  , si  la  Sage-Femme  , que  je 
n'ai  pas  mi^-me  vue  , m’eût  fait  apj'eler  avant 
ou  aussitôt  après  la  sortie  du  cordon.  Cet 
accident  s’est  rencontré  plus  de  dix  fois  dans 
ma  pratique  , sans  que  jamais  l’enfant  s© 
soit  ressenti  des  funestes  effets  de  la  com- 
pression du  cordon  , parce  que,  seul  cliargé, 
du  travail,  j’ar  su  ou  prévenir  cette  cliûte 
ou  y remédier  à tems  , soit  en  repoussant 
le  cordon  , soit  en  retournant  l’enAint 
comme  la  saine  doctrim?  l’indique  et  comme 
la  chose  est  presque  toujours  praticable, 
lorsquoii  n attend  pas  trop  tard  pour  1© 
faire. 


dans  le  vagin  ^ guérie  par  îefeii 
pendant  le  travail, 

^ 1792  je  fus  mandé  è une  heure  du  ma- 

tin du  côté  de  la  barrière  des  Gobelins,  au- 

L 
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près  (l’une  femme  qui  souffroit  depuis  en- 
viron quinze  heures  , sans  ])ouvoir  être  dé- 
livrée. La  Sage-Femme,  encore  novice,  ne 
s’étoit  apperçue  que  fort  tard  de  l’obstacle 
qui  s’opposoit  à l’accouchement. 

Ayant  touché  la  femme,  je  sentis  la  tête 
de  l’enfant  plongeant  à moitié  dans  l’exca- 
vation et  ne  pouvant  descendre  plus  bas,  à 
cause  d’une  tumeur  fort  dure  et  grosse  à 
peu  près  comme  im  œuf  de  pigeon,  qui, 
naissant  par  un  pédicule  délié  , du  centre 
de  la  concavité  du  sacrum  , formoit  une 
saillie  de  près  d’un  pouce  dans  le  vagin. 
Cette  tumeur , recouverte  d’une  peau  très- 
jjiiixce , et  peu  sensibleau  toucher,  offioit 
tous  les  caractères  d’une  exostose  bénigne 
terminée  par  induration. 

L’obstacle  reconnu,  il  s’agissoit  d’y  re- 
médier , et  juomptement  5 car  la  femme  , 
extéimée  de  fatigues  , amionçoit  une  foi- 
biesse  extrême.  Les  instrumens  dont  on  se 
sert  communément  pour  emporter  ces  sortes 
de  tumeurs,  tels  que  la  rugi  ne,  la  gouge, 
le  oiseau,  etc.,  ne  pouvoicnt  évidemment 
s’employer  ici  , et  Faction  des  causticpies 
eût  été  trop  lente  , quand  leur  usage  auroit 
été  indiqué. 
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J’élois  fort  embarrassé.  Seul,  au  milieit 

tiG  la  unit,  et  n’ayant  do  secours  à attendre 

4^10  de  moi  même  , lorsqu’il  falloit  secourir 

sur  - le  - cliuinp  , je  me  vis  un  moment  au 

terme  de  mon  Art.  Dans  ma  perplexité  , je 

portai  machinalement  un  ou  deux  doi^Us 
1 • ^ 
eiiiôie  le  bas  de  la  tumeur  et  tentai  de  ht 

briser  par  son  pédicule.  Mais  ce  moyen  ne 

lut  pas  plus  elTicaco  qu’il  n’étoit  judicieux. 

Au  reste,  j’écris  pour  l’instruction  des 

Commençans , et  mes  erreurs  leur  seront 

peut-être  encore  plus  utiles  que  mes  foibles 

succès.  D’ailleurs  , avant  de  me  censurer  , 

qu’ils  se  rappellent  ce  vers  de  Boileau  : 

La  critique  est  aisée  , et  Part  est  difllcüe.  \ 

Les  moins  indulgens  apprendront  un  jour 
a 1 etie  davantage  ^ lorsqu’ils  trouveront  à 
leur  tour  la  carrière  semée  de  pareilles 
e[)ines  , et  qu’ils  justifieront  par  eux-mêmes 
le  sens  llguré  de  mon  épigraphe  : 

Ver  truqua  , per  aspera  iendo. 

Je  marche  environiié  d’écueils  , de  précipices. 
JMais  je  reviens  à mon  sujet. 

A pies  avoir  long-toms  ruminé  , réfléchi  , 

il  me  vint  dans  l’idée  de  tenter  un  nioven 
\ 
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dont  le  succès  peut  à peine  justifier  la  har- 
di esse  : ce  fut  cremporler  la  tumeur  avec  le 
feu.  Mais  comment  atteindre  l’exostose  avec 
le  cautère  actuel , sans  endommager  et  dé- 
truire les  parties  molles  voisines? 

Si  l’efficacité  du  remède  paroissoit  évi- 
dente , son  emploi  étoit  accompagné  d’un 
danger  plus  évident  encore.  Pour  obtenir 
un  heureux  résultat,  et  éviter  tout  incon- 
vénient, je  crus  pouvoir  in’y  prendre  ainsi  : 
comme  je  n’avois  point  d’instrumens  propres 
à la  circonstance  , je  me  servis  de  ce  ciue  je 
trouvai  sous  ma  main.  Ayant  arraché  la 
c[ueue  d’un  poêlon  de  terre  ^ <|ui  formoit 
une  espèce  de  tube  ou  cylindre  creux,  j’en 
portai  l’extrémité  la  plus  unie  sur  la  tu- 
meur, qui  s’y  engagea  toute  entière  , après 
que  j’eus  un  peu  refoulé  la  tête  de  l’enfant. 
Je  fis  ensuite  rougir  , jusqu’à  l’incandes- 
cence , le  bout  arrondi  du  manche  d une 
petite  pelle  de  fer  , et  je  l’introduisis  dans 
le  cylindre  jusques  sur  la  tumeur,  qui  fut 
détriiite  promptement  et  par  une  seule  ap- 
plication du  bouton  de  feu.  C^) 


) La  tumeur  m’a  paru  mollasse  et  comme 
couennease  intérieureraeat. 


¥ U E R P É E.  A L E.’ 


107 

La  femme  cria  et  se  débattit  un  peii  ; mais 
fortement  tenue  par  plusieurs  personnes  , 
elle  ne  put,  par  ses  mouvemens,  déranger 
assez  mon  appareil , pour  que  le  feu  attei- 
gnit d’autres  parties  que  la  tumeur.  D’ailleurs 
l’opération  dura  si  peu  , que  le  tube  d’ar- 
gile n'eut  pas  même  le  teins  de  s’écluiuffer 
bien  sensiblement.  Quelques  iustans  après 
que  j’eus  retiré  le  cylindre  du  Yagiu  , l’ac- 
tion du  feu  ayant  assez  vivement  réveillé 
les  doufeurs  depuis  long-tems  assoujdes,  la 
tête  se  présenta  è.  la  vulve.  Comme  la  femme 
étoit  fort  alfoiblie  , je  ne  crus  pas  devoir  , 
abandonner  le  reste  du  travail  aux  seuls  ef- 
forts de  la  Nature.  J’appliquai  donc  le  for-' 
ceps  et  amenai  un  garçon  vivant , mais  foible 
et  petit. 

La  mère  n’a  éprouvé  d’autre  incommodité 
à la  suite  de  son  opération  , que  quelques 
cuissons  assez  vives  les  premiers  jours,  sur- 
tout quand  les  lochies  couloicnt.  J’ai  eu 
soin  de  lui  faire  injecter  fréquemment  do 
l’eau  tiède,  de  l’eau  de  guimauve,  puis  de  ' 
l’eau  et  du  vin  , comme  détersif  et  mondi- 
liant , ce  qui  calma  peu  à peu  la  douleur  de 
la  partie  cautérisée,  et  la  femme  s’én  res- 
senloit  à peine  le  vingtième  jour  de  ses 
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conciles,  époque  à laquelle  je  cessai  de  la 
TÎsitev. 

JXéflt^xinns.  On  A’^olt  par  cet  exemple  que 
le  besoin  donne  de  l’industrie , et  que  le 
goût  de  la  profession  contribue  beaucoup  à 
nous  faire  trouver  dans  des  cas  de  nécessité 
certains  moyens  auxiliaires,  dont  la  simpli- 
cité feroit  rire,  si  l’avantage  C[ui  résulte  de 
leur  emploi  ne  leur  donnoit  un  prix  infini 
aux  yeux  du  Praticien  éclairé. 

Mais  d'où  a pu  j)rovenir  la  tumeur  dont 
nous  venons  de  parler?  S’il  faut  en  croire 
la  femme  , une  cliûte  grave  faite  c|ueV|ues 
années  auparavant  sur  le  siège  , et  dont  clic 
s’étoit  lojig  - tems  ressentie  , ponvoil  seule 
en  être  la  cause.  Cette  raison  admise,  on 
peut  encore  demander  pourquoi  l’exoslose 
s’est  formée  en  dedans  , plutôt  c[u'en  deliors, 
le  sacrum  ayant  dû  être  coiitus  extérieure- 
ment , et  non  à l’intérieur  , à moins  (jue  ce 
ne  soit  par  contre  - coup,  comme  on  en  a 
des  exemples  dans  d’autres  parties  osseuses  5 
mais  cet  effet,  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons, est,  selon  moi,  plus  aisé  à supposer 
qu’à  expliquer. 

Au  reste,  celle  espèce  de  Nodus  fut  vrai- 
ment pour  iUüi  le  ntcud  gordien  j etj  ccmine 
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Alexandre  , je  crus  devoir  tranclaer,  faute 
de  Micilleur  moyen.  Si  ma  conduite  n'est  | as 
un  exeni[)le  à suivre  , du  jiioins  pourra- 1- 
elle  faire  naître  des  idées  j)lus  lieureuses  aux 
jeunes  Praticiens  dans  des  cii’constances 
analogues.  Cest  ainsi  que  1(  s observations 
même  les  plus  ricieuses  pour  le  raisonne- 
ment et  la  j)ratique  ^ peuvent  encore  être 
utiles  , en  conduisant  à la  découverte  de 
quelque  notion  importante  et  précieuse  pour 
les  progrès  de  l’Art  , comme  l’erreur  a pres- 
que toujours  conduit  à la  vérité. 

Ij’emoloi  du  feu,  dans  l’opération  que  je 
viens  de  rapj  orter  , me  rappelle  une  cure 
toute  différeiile,  mais  dont  je  fus  pareille- 
ment redevable  à l’action  de  la  matière  ignée. 

Rà  T EN  T ION  d’urine  , guérie  par  le  feu. 


Q U E T-  U E tenis  après  la  mort  du  célèbre 
D esaiilt,  encore  tout  pénétré  des  principes 
de  ce  grand  bomme,  sur  la  théorie  et  la  cure 
des  maladies  des  voies  urinaires  , je  me  vis 
dans  le  cas  de  traiter  une  affection  de  ce 
genre,  dans  un  habitant  de  la  campagne, 
fl  avüit  eu  plusieurs  gonorrhées ^ à la  suite' 
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desquelles  il  s'étoit  formé  tlesLrides  calleuses 
dans  le  canal  de  l’urèthre,  brides  qui  s’étoient 
accrues  avec  le  lems  , au  point  de  boucher 
entièrement  le  passage  des  urines.  Celles-ci 
se  frayèrent  bientôt  une  route  nouvelle  à la 
partie  inférieure  et  postérieure  de  la  verge, 
tout  près  du  scrotum. 

Tel  étoit  l’état  de  cet  liomme , lorsqu’il 
me  fut  adressé.  Je  tentai  vainement  de  le 
sonder,  l’instrument  ne  put  franchir  l’obs- 
tacle qui  se  trouvoit  à peu  près  vers  la  par- 
tie moyenne  de  la  verge  , et  paroissoit  d'une 
consistance  comme  cartilagineuse.  Je  me 
souvins  que  M.  Desault  étoit  souvent  par- 
venu à vaincre  celte  sorte  d’obstacles  en  se 
servant  d’une  sonde  [lercée  par  les  deux  bouts 
et  d’un  stilet  de  fer  un  peu  fort  , avec  les- 
quels il  fai  soit  des  mouvemens  circulaires  , 
comme  on  feroit  avec  une  vrille  , j)Our  péné- 
trer au-delà  des  brides.  J’employai  ce  moyen 
qui  ne  nie  réussit  point,  et  fit  souffrir  le  ma- 
lade. Je  ne  voulus  cependant  pas  renoncer 
à ta  .'artie.  Enfui  , à la  suite  de  mille  ré- 
flexions, il  me  vint  dans  l’idée  d<>  fiire  r >u- 
gir  au  feu  la  ]'oinle  du  stilet.  Cttlo  j'ointe, 
aiî’si  uitroiîuitc  dans  la  s'onde  et  aj)|diquée 
sut  Uibride,  pénétra presqu’aiissi lù t au-ùeià j 
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mais  fort  peu  , m’étant  tenu  sur  mes  gardes 
pour  l’arrêter  à teins  et  l’einpêcKer  de  brûler 
plus  de  parties  qu’il  ne  falloit.  Cependant  le 
malade  ne  fut  pas  sans  souffrir  de  l’action 
du  feu  porté  dans  une  partie  aussi  sensible. 

Le  stilet  retiré , la  sonde  pénétra  sans  dif- 
ficulté jusqu’au  sphincter  de  la  vessie,  qui , 
jiar  la  sensation  que  la  sonde  renvoyoit  aux 
doigts,  me  parut  également  rétréci , et  d’une 
dureté  très-sensible.  Mais  à l’aide  des  mou- 
vemens  en  tour  de  vrille  dont  j’ai  parle  plus 
haut , ce  dernier  obstacle  se  trouva  bientôt 
surmonté. 

La  sonde  introduite  , le  malade  rendit 
beaucoup  d’urine  extrêmement  fétide.  Le  ccl-k 
liai  de  l’urèthre  suppura  pendant  les  premiers 
jours  assez  abondamment  le  long  du  cathéter. 
Le  troisième  jour  , j’ôtai  la  première  sonde 
pour  lui  en  substituer  une  autre  plus  grosse, 
dont  le  calibre  piit  dilater  davantage  le  ca- 
nal. Mais  craignant  de  ne  pouvoir  réintro- 
duire facilement  la  nouvelle  sonde  , avant  de 
retirer  la  première  , j’y  hs  passer  un  fil  de 
laiton  fort  mince  , j risques  dans  la  vessie.  Je 
l’y  maint  i ns  pendant  que  je  relirai  la  sonde  , 
et  en  ayant  enfilé  une  autre  par  l’extrémité  ex- 
terne du  fil,  je  lafis  couler  le  long  de  son  tra- 
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jet  qui  la  dirigea  sans  peine  jusques  dans  1« 
réservoir  des  urines. 

Six  jours  après,  voyant  que  je  faisois  mou- 
voir mon  algalie  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  le  canal  de  l’urèthre,  qui  d’ailleurs 
ne  suppuroit  plus  ou  très  - peu  , je  retirai 
la  sonde  de  métal , pour  lui  en  substituer 
une  de  gomme  élastique  5 que  le  malade  a 
gardé  depuis,  jusqu’à  sa  parfaite  guérison  , 
en  ayant  soin  de  la  retirer  de  teins  à autre  y 
pour  la  nettoyer. 

Les  fistules , par  lesquelles  l’urine  avoit 
cessé  de  couler , dès  la  troisième  introduction 
d,e  la  sonde , se  trouvèrent  entièrement  gué- 
ries et  d’elles-mêmes  au  bo.utde  troissemaines. 
Ce  qui  n’a  rien  d'é tonnant,  lorsqu’on  réflé- 
chit que  ces  ouvertures  fistuleuses  n’étant  ja- 
mais produites  et  entretenues  que  par  le  pas- 
sage insolite  des  urines  , du  moment  qu’on 
rend  à celles-ci  leur  voie  naturelle , les  pre- 
mières doivent  nécessairement  et  spontané- 
ment se  guérir  en  vertu  de  cetaxième  si  connu 
des  Écoles  : Sublatd  causa  ^ tolhtur  effectus. 
Aussi  , au  bout  de  six  semaines,  le  malade 
urinoit-il  à plein  canal  , ce  qui  lui  fit  bientôt 
abandonner  l’usage  de  la  sonde. 

La  cure  de  celte  maladie  est  presque  eu- 
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tîèrement  due  au  procédé  opératoire  , em- 
ployé tant  de  fois  par  Desault  , si  l’oti  en 
excepte  l’application  du  feu.  Ce  dernier 
moyen,  quand  bien  même  il  n’aiiroit  pas  été 
couronné  du  succès  le  ])lus  complet , me 
semble  si  efficace  et  si  sûr  , pourvu  qu’on 
s en  serve  avec  les  précautions  convenables  , 
que  peut-être  l’illustre  Praticien , que  je  viens 
de  citer,  l’auroit  mis  lui-même  en  usage-,  si 
Pidée  lui  en  étoit  venue,  ou  plutôt  si  sa  dex- 
térité presque  miraculeuse  à vaijicre  les  obs- 
tacles les  plus  rebelles  eh  ce  genre , ne  l’avoit 
toujours  dispensé  de  tenter  des  moyens  aussi 
hasardeux. 

Au  reste,  je  laisse  à décider  aux  grands 
IVIaitres , si  les  avantages  d’un  pareil  moyen 
peuvent  contrebalancer  scs  dangers  ou  non. 
Quant  à moi , pour  m’être  frayé  une  route 
nouvelle  et  y avoir  fait  un  pas  beureux,  je 
_suis  loin  de  proposer  ici  ma  conduite  pour 
modèle  5 car  la  pratique  médicale  ne  doit 
jamais  se  fonder  sur  cette  maxime  du  Prince 
des  poètes  latins  ; 

■Audentesjortuna  juvat. 

I/auclace,  en  médecine  , est  un  fléau  , et  ne 
peut  etre  que  le  partage  de  l’aveugle  Empi- 
risme. 
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I'mîhmii:  crosse  guérie  d*un  rhumatisme 
par  V insolation. 

On  a pii  Toir  par  les  deux  exemples  rap- 
portés précédemment,  que  j’ai  fait  un  tisagc 
aussi  rare  qu’heureux  du  feu  matériel  5 le 
feu  élémentaire  (*)  ne  m’a  pas  été  moins 
utile  dans  la  circonstance  suivante  : 

Une  dame  que  j’avois  traitée  avec  succès 
par  les  bains  , d'un  rhumatisme  fort  rebelle , 
en  fut  de  nouveau  attaquée  quelques  années 
après,  pour  avoir  été  exposée  à un  vent 
coulis.  Elle  étoit  alors  enceinte  de  quatre 
mois  ou  environ.  Dans  cet  état,  les  bains 
étoient  contre-indiqués  , avec  d’autant  plus 
de  raison , que  la  grossesse  de  cette  dame 
avoit  déjà  reçu  de  fortes  atteintes  par  une 
chiite  et  par  d’autres  accidens. 

Je  me  contentai  donc  de  lui  prescrire  des 
boissons  chaudes  avec  l’esprit  de  Mendere- 
rus  , et  des  frictions  locales  jusqu’à  rubé- 
faction de  la  partie  douloureuse.  Ces  moyens 
soulagèrent  peu  la  malade.  Elle  soufli'oit 


(’<■)  Cette  expression  n’est  juste  qu’en  vertu  de  ce 
principe  ; 

Sol  et  electrum  unum. 


cruellement 
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enielleiiieut  cl’une  douleur  huicinanfe  et  fixe 
qui  avoit  son  siège  à la  partie  antérieure  et 
moyenne  de  la  cuisse  sur  le  trajet  du  imiscle 
droit.  Vive,  iiiipatieiite , la  dame  se  déses- 
péroit  et  moi  aussi,  lorsqu’il  me  vint  dans 
l’esprit  de  recourir  à l'insolation. 

On  étoit  alors  dans  la  canicule  , et  le  so- 
leil dardoit  ses  feux  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Je  fis  donc  placer  la  malade  dans 
l’embrasure  d’une  fenêtre  , de  manière  que 
tout  S(^n  corps  étoit  à l’abri  du  soleil,  ex- 
cepté la  partie  douloureuse  qui  se  trouvoit 
seule  soumise  à son  action.  I.a  dame  souf- 
frit beaucoup  du  remède,  mais  elle  le  sup- 
porta avec  constance  pendant  plusieurs  heu- 
res chaque  jour,  et  dès  le  quatrième  elle  se 
trouva  parfaitement  guérie. 

L’insolation,  d’un  usage  très  - familier 
chez  les  Anciens,  est  entièrement  négligée 
parmi  nous.  11  seroit  cependant  bon  de  faire 
revivre,  dans  la  pratique  des  Modernes,  les 
moyens  curatifs  usités  autrefois,  sur -tout 
lorsqu’ils  sont  aussi  simples  et  aussi  salu- 
taires que  celui  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion. 

Je  sais  que  le  moxa  remplace  parmi  nous 
l’insolation  , sur  - tout  pour  le  cas  dont  U 

JM 
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s'agit;  mais  mitre  qu’on  n’en  fait  pas  non 
plus  un  usage  assez  fréquent , c’est  que  sur 
cent  personnes  , presque  toutes  consentiront 
à endurer  , pendant  plusieurs  heures  , l’ac- 
tion du  feu  solaire  ^ tandis  que  pas  une  y 
peut-être,  ne  voudra  supporter,  deux  mi- 
nutes seulement,  l’application  du  moxa;  et 
c’est  même  là  ce  qui  m’a  empêché  d’en  faire 
usage  ici  , où  la  répugnance  de  la  dame, 
autant  que  la  crainte  d’ébranler  de  nouveau 
sa  grossesse  , m’a  fait  préférer  l’insolation. 


XJt XLi  T È DES  JBais'S  dcius  Iq  trcivail» 

D A FI  s le  tems  que  ma  maison  servoit  en- 
core d’asyle  aux  accouchemens  secrets  , parmi 
plusieurs  femmes  en  couche  ou  prêtes  d'ac- 
coucher qui  s’y  trouvèrent  un  jour  à-la-fois, 
il  y avoit  une  jeune  fille  extrêmement  brune 
et  fortement  constituée.  Elle  avoit  le  tem- 
pérament si  lascif , qne  , comme,  elle  me 
l’avoua  en  me  consultant  à ce  sujet,  le  désir 
du  coït  lui  causoit  un  frémissement  involon- 
taire et  très  - visible  lorsqu'elle  entendoit 
seulement  prononcer  un  mot  qiu  put  lui  en 
rappeler  l’idee. 

Je  ne  fais  mention  ici  de  celte  particularité 
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que  parce  qu’ayant  eu  lieu  pendant  tout  le 
cours  de  la  gestation  , ce  phénomène  a dis- 
paru après  raccoucliement  , comme  tant 
d autres  singularités  que  l’état  de  grossesse 
enfante,  et  que  l’on  voit  constamment  éva- 
nouir avec  le  travail. 

Celui  de  la  jeune  personne  dont  il  s’agit 
fut  long  et  pénible.  Il  l’eût  été  sans  doute 
encore  davantage  , et  auroit  pu  entraîner 
des  accidens  funestes  , sans  le  moyen  que  je 
mis  en  usage  pour  hâter  sa  terminaison.  Il 
duroit  déjà  depuis  douze  heures  avec  une 
violence  sans  égalé,  et  le  col  de  la  matrice 
etoit  encore  ferme,  rigide,  à peine  entr’ou- 
veite.  La  saignee  répétée,  les  bains  de  va- 
peurs  , les  injections  émollientes  et  les  lave- 
mens  n’avoient  produit  aucun  changement 
six  heures  après.  Au  contraire  , la  malade 
avoit  les  parties  molles  internes  d’une  sen- 
sibilité exquise  et  le  ventre  si  douloureux  , 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  même  supporter  le 
poids  de  sa  chemise. 

Cet  état  me  fit  craindre  une  inflammation 
de  matrice.  Pour  prévenir  un  accident  si 
fâcheux  , je  résolus  d’accoucher  la  femme 
dans  le  bain  , pratique  dont  je  m’étois  déjà 
bien  trouve  dans  plusieurs  rencontres.  L’ex- 
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pédient  nie  réussit  au-delà  de  mon  espe. 
rance.  En  moins  d’un  c[uart  - d’heure  la 
grande  sensibilité  des  parties  et  du  ventre 
diminua  , les  douleurs  continuèrent  c^uoi- 
cpu’avec  un  peu  moins  d’intensité  , le  col 
])ientôt  plus  souple  et  aidé  dans  sa  dilatation 
par  mes  doigts  , se  développa  avec  une 
célérité"  sui'prenante.  Enfin  , cincj  cjuarts- 
d’hexires  au  plus  après  c{ue  la  femme  eut  été 
mise  au  bain,  la  tète  Iranchit  la  vulve  et 
tomba  dans  ma  main , occupée  à soutenir  la 
peau  du  périnée.  Alors  je  fis  replacer  la  ma- 
lade sur  son  lit  et  terminai  l’accouchernent. 
La  délivrance  et  les  couches  n’ont  rien  offert 
qui  soit  essentiel  à rapporter. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  lire , je  con- 
clus que  , si  les  bains  sont  généralement 
contre-indicpaés  dans  le  cours  de  la  gesta- 
tion , sur-tout  depuis  le  troisième  jusc|u’au 
huitième  mois,  comme  capables  d’exciter  la 
fausse-couche  par  un  refoulement  de  l’exté- 
rieur à l’intérieur,  je  conclus,  dis  je,  cpril 
scroit  très  - avantageux  d’employer  le  meme 
moyen  plus  souvent  cpi’on  ne  fait  dans  des 
cas  semlilables  à celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion , c’est-à-dire  lorsque  le  sujet,  d’un  tem- 
pérament irritable  j est  expose  a un  tratail 
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fort  long,  occasionné  par  la  séclieresse  cle‘ 
la  peau , la  rigidité  de  la  fibre,  la  tension 
musculaire. 

Jamais  femme,  entre  mes  mains,  n’a  eu 
une  inflammation  complette  de  matrice. 
Est-ce  l’effet  du  hasard,  plutAt  que  de  mes 
soins  ? la  chose  est  probable.  Je  crois  néan- 
moins avoir  évité  cet  accident  à plusieurs 
dames,  notamment  à celle  dont  je  viens  de 
parler , ainsi  qu’à  l’épouse  d’un  Sellier  de  la 
rue  du  Cherche  - Midi , pour  laquelle  une 
Matrone  du  quartier  me  fit  quérir  après 
l’accouchement,  qui  avoit  été  fort  long, 
quoique  naturel.  Presque  aussitAt  après  sa 
déli  vrance  , l’accouchée  s’étoit  j^laint  d’une'" 
chaleur  brillante  , d’une  douleur  sourde  dans 
la  partie  et  vers  le  fondement,  où  elle  disoit 
avoir  beaucoup  souffert  pendant  le  séjour 
très-prolongé  de  la  tète  dans  le  bassin.  Elle 
rend  oit  les  lavemens  ainsi  que  les  matières 
délayées  avec  une  difficulté  et  une  souffrance 
extrêmes.  Le  col  de  la  matrice  étoit  fort 
iensible  au  toucher , aussi  bien  que  la  par- 
tie du  vagin  qui  recouvre  le  rectum.  C’est 
vers  cet  intestin  que  la  femme  ressentoit 
plus  particulièrement  une  douleur  fixe,  une 
chaleur  vive  et  des  élanccmens  obscurs  , 
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acciJens  qui  s’ctoient  manifestés  en  partie 
dès  le  milieu  du  travail. 

En  joignant  à ces  signes  un  degré  de  py- 
rexie assez  considérable  5 un  pouls  dur,  des 
locliies  rares , et  la  sensation  douloureuse 
produite  par  le  toucher , on  aura  à peu  près 
l’ensemble  des  symptômes  qui  me  firent  re- 
connoître  une  inflammation  commençante. 

O 

Je  saignai  aiissitot  la  malade  copieusement 
du  bras  5 mais  la  phlébotomie  ne  procura 
<[irun  foible  soulagement  , au-lieu  que  le 
bain  , dans  lequel  je  fis  plonger  la  femme 
deux  heures  durant  , causa  une  détente  si 
marquée,  qu’en  la  quittant,  elle  sentit  un 
amendement  général.  ^Administré  de  nou- 
veau dans  la  journée,  ce  moyen  fut  suivi 
d’un  changement  plus  favorable  encore  , et 
le  régime  anti  - phlogistique  , les  délayans  , 
une  diète  convenable  achevèrent  de  dissiper 
les  symptômes  alarmans  d’une  coudre  , qui  , 
selon  toutes  les  apparences,  menacoit  d’une 
issue  moins  heureuse. 

D’après  ce,  fait  , cpii  n’est  pas  le  seul  que 
je  pourrois  citer  , le  bain  me  jiaroît  un  moyen 
curatif  ou  pronliylactique  en  général  trop 
négligé  par  la  plupart  des  Accoucheurs,  qui 
pourroient  , ce  me  semble  , en  retirer  de 
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grancls  avantages  dans  une  foule  de  cas  , 
mais  sur-tout  lorsqu’un  accoucliement  long, 
cliez  un  sujet  robuste,  peut  faire  craindre 
que  le  froissement  et  la  résistance  des  par- 
ties n’exalte  l’irritabilité  au  point  d’exciter 
l’inflammation. 

Le  bain  , en  relâchant  la  fibre,  prévient 
la  plilogose  , cmpêclie  l’érétîiisme  , diminue 
la  tension  musculaire , et  par  conséquent 
abrège  le  travail.  Ce  dernier  effet  s’est  ma- 
nifesté à mes  yeux  d’une  manière  frajipante 
clans  la  personne  d’une  jeune  veuve  de  pro- 
vince , (|ui  se  rendit  exprès  à Paris  pour 
accoucher  secrètement  chez  moi.  Elle  avoit 
déjà  eu  plusieurs  enfans  de  son  mari  défunt^ 
et  chaque  fois  son  travail  avoit  duré  plus 
de  vingt  - quatre  heures  , quoic|u’elle  eût 
d’ailleurs  une  fort  belle  conformation. 

La  rigidité  de  la  fibre  m’ayant  paru  la 
seule  cause  capable  de  retarder  ainsi  l’ac- 
couchement chez  cette  femme  , je  lui  promis 
une  délivrance  plus  ])rompte  si  elle  vouloi': 
suivre  mes  conseils.  Je  lui  proposai  d’accou- 
cher dans  le  bain  , comme  jilusieurs  dames 
dont  je  lui  citai  l’exemple,  et  elle  y con- 
sentit. lüle  entra  dans  l’eau  aux  premières 
^ douleurs  , qui  couunencèrcnt  à neuf  heures 
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du  soir,  et  avant  minuit  le  travail  fut  ter- 
mine , c|uoique  l’enfant , au  dire  de  la  mère  y 
surpassât  en  grosseur  ceux  qu’elle  avoit  eus 
précédemment. 

J’ai  encore  employé  plusieurs  fois  depuis 
le  même  moyen  , et  rarement  le  travail  a 
trompe  mon  attente  pour  la  célérité.  Je  jier- 
siste  donc  à dire  que  le  bain  est  souverain 
pendant  le  travail  , sur-tout  dans  un  premier 
accouchement , où  la  fibre  résiste  ordinaire- 
ment davantage. 

Je  n’ignore  pas  que  des  Praticiens  con- 
damnentl’immersion,  même  partielle,  comme 
capable  de  produire  une  pléthore  artificielle 
par  la  raréfaction  du  sang.  Mais  , chez  les 
femmes  pléthoriques,  on  doit  toujours  faire 
précéder  la  saignée,  et  alors  la  turgescence 
sanguine  ne  sauroit  jamais  être  considérable 
ni  distendre  le  calibre  des  vaisseaux  , au  point 
d’exciter  Téréthisme.  C’est  d’.iilleurs  ainsi 
qu’on  administre  quelquefois  les  bains  aux 
femmes  grosses  , qu’un  tempérament  trop 
irritable  expose  à l’avorlement.  Mais  dans  ce 
cas  , il  faiit  être  très-réservé  sur  leur  usage  , 
vu  que  les  bains  multipliés  ])euvent  donner 
lieu  au  même  accident  par  leur  vertu  relâ- 
chante j car  c'est  en  relâchant  le  tissu  des 
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solides , plutôt  qu’en  angmentantla  jilétliore  , 
que  le  bain  est  si  sujet  à provoquer  l’avorte- 
ment , et  qu’il  doit  être  en  général  proscrit 
pendant  la  gestation  , sur-tout  chez  les  indi- 
vidus qui  ont  la  fibre  molle  et  délicate. 

JMais , s’il  peut  avancer  l’accoiicbement , 
n'est-ce  pas  une  raison  pour  eu  faire  usage 
quand  le  travail  est  déclaré'?  Que  ris(pie-t-on, 
lorsqu’une  feiuuie  est  à terme,  de  la  délivrer 
le  plus  promptement  qu’il  est  possible  , sur- 
tout par  un  moyeu  aussi  doux  que  le  bain  ? 
Peut-être  même  scroit-ce-un  bienfait  de  l’art 
pour  certaines  femmes  contrefaites  , de  les 
faire  ainsi  accoueber  prématurément  au  sep- 
tième mois  , époque  à laquelle  les  foetus  sont^ 
rarement  assez  volumineux  pour  ne  pasfran- 
ebirsans  danger  un  bassin,  qui,  quoique  mé- 
diocrement vicié  , n’offriroit  pas  le  même  es- 
poir au  dernier  terme  de  la  gestation. 

Je  sais  que  l’accoucbement  prématuré  est 
proscrit  par  l’art  et  par  les  loix  ^ mais  pour- 
quoi ? C’est  que  les  moyens  employés  jus- 
qu’ici pour  y parvenir,  sont  vraiment  bomi- 
cides.  En  effet,  que  faisoit-on pour  le])rovo- 
quer?  On  ifritoit  mécaniquement  la  matrice, 
on  dilatoit  violemment  le  col,  on  rompoit 
prématurément  les  membranes , en  sorte  que 
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l’enfant,  encore  frcle,  quoique  viable,  au-lieu 
d’être  protégé  par  la  présence  salutaire  des 
eaux  , supportoit  seul  et  pendant  long-tems 
tout  l’elfort  des  contractions  utérines.  De 
cé’tte  manière  , il  devoit  nécessairement  suc- 
comber avant  de  naître  , oti  peu  après  sa 
naissance. 

Rien  de  tout  cela  n’est  à craindre  dans 
l’accouchement  provoqué  par  les  bains.  Que 
dis- je  ? par  ce  moyen  aussi  doux  qu’inno- 
cent , l’Art  imite  parfaitement  la  marche  de 
la  Nature.  Dans  l’ordre  naturel,  quelle  est  la 
cause  déterminante  de  l’accouchement?  C’est 
le  col  de  la  matrice,  qui , par  une  cause  quel- 
conque , devenu  plus  loible  que  le  corps  et 
le  fond  , ses  antagonistes  , cède,  s’ouvre,  et 
laisse  échapper  le  pi’oduit  de  la  conception. 
Eh  bien  ! relâché  , ramolli  par  les  bains  , le 
col  doit  offrir  les  mêmes  2)hénomènes  à 
l’époque  dont  je  parle,  et  sans  aucun  danger, 
je  ne  dis  pas  seulement  j)our  la  mère  , ( car 
combien  d’accouchemens  prématurés  , même 
avec  accidens  , j^i'ouyent  que  les  femmes  y 
survivent  presque  toujours  ! ) mais  encore 
pour  l’enfant , qui , quoique  né  avant  terme  , 
mais  sans  cause  violente , est  assurément 
très-yiable  au  septième  mois  révolu.  Ainsi 
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l’ont  décidé  les  plus  grands  Praticiens^  mille 
exemples  le  démontrent  , et  j’eu  suis  moi-  " 
même  une  preuve  convaincante,  étant  né  sept 
mois  et  trois  jours  après  le  mariage  de  mes 
parens.  J’ai  de  plus  deux  exemples  dans  ma 
pratique , qui  peuvent  encore  servir  d’appui 
à cette  vérité. 

Il  s’agit  de  deux  jeunes  personnes  dont, 

Altéra-  virgo  , 

Altéra  jam  primos  Lucinœ  experta  labores- 

La  première  , après  avoir  pris  secrètement 
beaucoup  de  bains,  dans  une  intention  peu 
louable , accoucha  le  septième  mois  , d’un 
enfiint  qui  ne  pesoit  guère  que  trois  livres 
mais  qui  a vécu. 

La  seconde,  par  pur  caprice,  ayant  aussi 
fait  un  usage  immodéré  des  bains  à mon 
insçu  , accoucha  pareillement  avant  sept  mois 
et  demi , d’une  fille  qui  ne  fit  que  dormir,  et 
ne  prit  presque  aucune  nourriture  jusqu’à  sa 
maturité,  temsoùelle  se  développa  avec  une 
rapidité  peu  commune,  même  chez  un  enfant 
venu  à terme. 

Tels  sont  les  faits  qui  me  prouvent  que 
l’accouchement'  peut  être  provoqué  par  les 
bains , au  terme  de  sept  mois , sans  que  l’en» 
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fant  en  soit  la  victime,  et  (jue , par  consé- 
quent, comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  pourroient 
être  em])loyés  avec  succès  cliez  certaines 
femmes  contrefaites,  ])Our  leur  éviter  l'opé- 
ration césarienne  ( ^ )•  Mais,  sans  vouloir 
établir  en  principe  un  point  de  doctrine  si 


( ’f-  ) Si  je  pense  que  l’opération  césarienne  peut 
être  remplacée  cpie'quefois , je  suis  loin  de  croire 
néanmoinsqu’il  faille  la  rejeter  entièrement  , comme 
l’a  puldié  un  A^ccoiiclieur  moderne,  r.orsqiie  cet  au- 
teur prétend  que  l’accouclicmenr  naturel  est  possible 
dans  tons  les  cas,  autant  vaiidroit  nous  dire  qu’il 
ale  tlon  tle  faire  passer  un  c hameau  par  le  trou  d’une 
aiguille  , que  le  contenant  peut  être  plus  petit  que 
le  contenu  , etc.  etc. 

Il  me  semitle  pourtant  que  la  simple  inspection 
d’un  bassin  très-vicié  , à côté  d’une  tète  d’enfant, 
mêmeil’un  volume  ordinaire  , est  plus  que  suffisante 
pour  prouver  ^ à qui  veut  bien  se  laisser  convaincre  , 
qu’un  espace  comme  i , ne  sauroit  être  franchi  par 
nn  r orj)s  comme  3 , s-sosque  celui-ci  soif  prealable- 
HK'nt  réduit  au  moins  de  deux  tiers  , et  dans  l’acrou- 
cliement,  une  pareille  réduction  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  sans  mutiler  i’enfant  et  peut-être  la  mère. 

Or Mais  je  m’arrête  et  ne  m’élance  point 

. dans  la  lice  , où  des  athlètes  plus  vigoureux  ont  déjà 
signalé  leur  ardeur  polémique.  ( ''"oyez  la  Re- 
pense de  M.  Vadenzende  à M.  Sacombe , chet 
Rigot,  libraire  , rue  de  l'Ecole  de  Santé  )■ 

délicat , 

K ' 


délicat , si  liasardeiix  peut-être  , il  me  suflit 
d aA'oirdejiioutréc^ne si  les  ijai iispeuventavan' 
cerl  accoucliement,  üs  doivent  encore  plutôt 
accélérer  le  travail  u une  époque  où  la  nature 
est  bien  plus  disposée  à en  favoriser  les  lieii- 
iciix  elietSj  comme  on  a pu  s'en  convainciG 
pai  les  exemples  cites  dans  le  cours  de  iiici 
dissertation. 

I 

Si  cependant  ma  foible  expérience  et  mon 
opinion  sur  l utilité  des  bains  pendant  le 
tia^ail^  ne  sont  pas  d’une  autorité  assez  pré- 
pondérante J OUI’  en  faire  adopter  uni versel- 
lement  l’emploi , que  l’on  consulte  les  an- 
ciens. On  a beaucoup  critiqué  la  ])luj>art  des 
moyens  médicinaux  usités  jiai’mi  eux  pour 
faciliter  1 accoucliement.  ]\Iais  il  me  semble 
que  l’esprit  des  Modernes  a tro])  insulté  aux 
rides  vénérables  de  la  sage  Antiquité,  qui  ne 
nous  a peut-être  paru  quelquefois  peu  ins- 
truite , que  parce  que  nous  n’étions  pas  nous- 
memes  assez  éclairés  pour  la  comprendre  et 
l’imiter. 

Je  n’approuve  pas  , par  exemple  , plus 
qu  un  autie  , le  balancement  des  femmes  en. 
travail , suspendues  par  les  pieds  , pour  accé- 
leierl  accoucliement,  position  recommandée 
par  Hippocrate.  Mais  on  peut  voir,  par  une 
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de  mes  observations  , ( * ) qu’nne  femme 
grosse  de  trois  enfiins  n’a  dxi  sa  délivrance 
qn’à  une  suspension  à -peu -près  semblable. 
En  tout  cas , si  les  anciens  ont  radoté  quel- 
qxiefois,  comme  on  le  dit  assez  légèrement, 
ce  n’est  pas  , je  crois,  dans  la  prescription 
des  bains  de  toute  espèce  , pour  combatire  le 
spasme  et  l’inflammation , tant  de  la  matrice 
que  des  viscères. 

Ce  spasme,  et  les  précautions  usitées  pour 
le  prévenir  ou  modéx'er  , ont  fait  rire  pltis 
d’un  moderne.  Mais  pourquoi  n’a -t- on  pas 
ri  de  même  du  spasme  des  petits  vaisseaux, 
qui  fait  la  base  fondamentale  du  système  fé- 
bril  de  M.  Cullen?  C’est  que  la  différence 
des  tems  fait  la  diffiirence  des  opinions.  La 
mienne  , quoiqu'il  en  soit  , ne  variera  point 
sur  l’utilité  du  bain  pendant  le  travail , puis- 
qu’il est  constant  que  par  son  emploi  , les 
anciens  ont  prévenu  ou  dissipé  une  foule 
d’accidens  inflammatoires,  tandis  que  nous 
réussissons  si  peu  à cet  égard  , faute  , sans 
doute,  de  faire  du  bain  un  usage  assez  fré- 
quent , sur-tout  dans  la  clinique  puerpérale. 


( ♦ ) Voyez  P'Tge  92  et  suivantes. 
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Je  bornerai  ici  mes  réflexions  sur  cette 
matière  J cl’antarit  plus  que  plusieurs  des  ob- 
fcrvatioiis  subséquentes  pourront  encore  ser- 
vir de  corollaire  à mon  opinion. 


'Accovcitbmej^t  laborieux  , avec  cortl 
valsions  de  la  mère  et  de  l’enfant  : mort 
de  ce  dernier  , plusieurs  jours  avant  de 
naître  : arrachement  du  délivre  f etc,  etc. 


Il  est  peu  d’accoucliemens  qui  offrent  des 
circonstances  plus  orageuses  et  plus  compli- 
quées que  celui  dont  je  vais  parler.  J’exhorte 
les  jeunes  Praticiens  à bien  se  pénétrer  de' 
tous  les  details  de  mon  observation,  qui  pré- 
sente , outre  la  difficulté  de  l’opération  , les 
phenomenes  les  plus  propres  à intimider  les 
Commenrans. 

En  Janvier  1796,  une  marchande  graine- 
tière de  la  rue  Saint-Paul , au  huitième  mois 
ou  environ  d’une  première  grossesse,  ayant 
copieusement  diné  avec  du  porc  frais  , fut 
au  spectacle  , où  la  vapeur  des  lampes  , plus 
épaisse  et  plus  infecte  que  do  coutume  , ne 
taida  pas  à lui  causer  une  oppression  consi- 
dérable et  une  colique  violente  avec  ^quelle 
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elle  se  traîna  péniblement  jusqirà  son  do- 
micile. 

Des  lavemens , de  l’ean  et  du  sucre,  lui 
firent'  supporter  assez  patiemment  son  état 
juscpa’au  soir  du  lendemain,  où  les  douleurs 
de  colirpie  prirent  un  caractère  d'intensité 
telle,  qu’on  crut  enfin  devoir  me  faire  appe- 
ler. Je  prescrivis  des  lavemens  anodins  , un 
iénilif  et  une  boisson  délayante  , qui  soula- 
g'irent  la  malade  pendant  vingt-quatre  beu- 
res.  biais,  ne  lui  ayant  presque  rien  fait 
rendre  , et  les  lavemens  ne  pouvant  plus 
meme  pénétrer  dans  le  rectum,  les  matières 
indiffestes  accumulées,  recommencèrent  a 
irriter  les  intestins  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Lorsque  je  fus  mandé  de  nouveau  j 
la  malade  souffroit  cruellement  du  bas-ven- 
tre , et  s’agitoit  avec  desmonvemens  convul- 
sifs. Ces  inouvemens  étoient  partagés  par  son 
enfant  , qu’elle  sentoit  bondir  depuis  plu- 
sieurs heures  dans  son  sein,  avec  une  vélo- 
cité sans  égale  et  très- douloureuse  pour  la 
mère , mais  qui  se  ralentit  peu  a peu  et  cessa 
enfin  tout-à-fait,  quelque  tems  après  que  je 
fus  arrivé.  A ces  mouvemens  succédèrent  un 
poids  et  une  gène  insupportables  dans  le  bas- 
ventre. 
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Ne  cloutant  plus  c^ue  les  convulsion^ 
ii’eussent  fait  périr  l’enfant  , je  fus  moin^ 
timide  sur  l’emploi  des  moyens  propres  à 
procurer  l’évacuation  des  matières  , cpii 
avoient  causé  tant  de  ravage.  Je  Us  donc 
prendre  à la  malade  un  sel  neutre  à la  dose 
d’une  once  en  plusieur,^erres  stibiécy 
et  des  lavemens  laxatifs  en  aussi  petite  c^uan- 
tité  rpie  le  rectum  les  voulut  admettre. 

Au  bout  de  trois  grands  c[uarts- d’heure  j 
la  malade  , après  cpielcpces  borborygmes  , 
évacua  si  abondamment,  cju’on  pouvoit  à 
peine  suffire  pour  enlever  etvuider  plusieurs 
bassins  dont  clic  faisoit  usage.  Les  matières  , 
verdies 'par  la  bile,  étoient  épaisses,  vis- 
queuses et  d’une  crudité  extrême.  Après  cette 
évacuation  , la  malade  se  trouva  singulière- 
ment soulagée  , cpioique  fort  harassée  des 
fatigues  et  des  douleurs  cju’elle  avoit  éprou- 
vées pendant  la  colic[ue  et  les  convulsions. 
Elle  dormit  profondément  toute  la  nuit , et  le 
jour  suivant  ne  fut  pas  moins  calme.  Ne  pré- 
voyant pas  comme  moi  ce  c|ui  lui  restoit  en- 
core à souffrir , à cause  de  la  mort  de  son 
fruit,  la  femme  me  témoigna  sa  satisfaction 
de  ce  c[ue  je  Tavois  délivrée  de  tant  de  maux 
et  d’angoisses.  Mais,  le  lendemain  elle  res- 


sentit  de  nouvelles  éprclntes  , moins  fortes 
d’abord  et  avec  des  rémissions  marquées  , 
niais  qui  devinrent  bientôt  plus  violentes. 
C’étoientles  douleurs  de  l’enfantement. 

Le  spasme  des  intestins  , le  voisinage  et 
l’expulsion  des  matières  stercorales  , raction 
irritante  du  purgati*^  l’enfant  mort , et  for- 
mant corps  étranger  dans  la  matrice  ^ avoient 
nécessairement  du  mettre  en  jeu  1 iiiitabi- 
lité  de  cet  organe.  Malheureusement  la 
fcniiiiG  n^ctoit  pcis  ternie  et  S3.  consiitiition 
athlétique  ajoutoit  encore  aux  clifticultes 
inséparables  d’un  travail  aussi  accidentelle- 
ment prématuré. 

Le  col  tle  la  matrice  ferme  et  rigide  ne 
paroissoit  nullement  disposé  à prv'ter  et  a 
s’ouvrir.  Cependant  les  contractions  utérxners 
augmentoient  considérablement,  la  femme 
souffroit  beaucoup,  et  sembloit  meme  mena- 
cée de  nouvelles  convulsions.  Je  lui  fis  aloz'S 
une  saignée  du  bras,  qui  calma  un  peu  1 ir- 
ritabilité nerveuse  et  les  douleurs,  mais 
n’avanca  pas  le  travail.  Le  ventre  et  les  par- 
ties génitales  inlernes  devinrent  bientôt 
d’une  sensibilité  si  exquise,  que  je  ci.aignis 
l’inilammation.  En  conséquence  , après  une 
fécondé  saignée,  je  fis  mettre  la  malade  dans 
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le  bain.  C’étoit  le  soii*  tlu  cinrj[uièine  jour 
Je  la  crise.  i 

• Le  bain  diminua  rérétlilsme  et  relâcha 
les  parties.  Le  travail  se  soutint,  niais  mo-, 
dérément.  Comme  la  dilatation  de  l’orifice 
utérin  n’avoit  lait  encore  ancnn  progrès  , 
le  bain  fut  co’itinné  par  intervalles  dans  la 
nuit,  et  le  lendemain  matin  je  trouvai  le 
col  de  la  matrice  ouvert  de  manière  à intro- 
duire le  bout  du  doigt  indicateur.  J’insistai 
sur  le  bain  , dans  lequel  on  remit  la 
malade  toutes  les  dtUix  heures.  A midi  la 
poche  (tes  eaux  etoit  formée  , et  à deux 
heures  les  membranes  se  rompirent.  La  tète 
s’engagea  presque  aussitôt  dans  le  détroit 
supérieur.  Une  heure  après  clic  étoit  dans 
l’excavation.  Comme  la  femme  étoit  très- 
bien  conformée  et  avoit  meme  le  bassin  un 
peu  vaste  , je  ne  doutai  nullement  qu’elle 
ïi’accouchât  sous  peu  d’instaiis..  Je  fus  néan- 
moins trompé  dans  mes  conjectures  par  une 
circonstance  que  je  ne  pouvois  prévoir,  j 
A neuf  heures  du  soir  la  tète  se  trouva 
an  même  point  , sans  avoir  aucunement 
avancé,  malgré  la  fréquence  des  dotileurs, 
qui  avoient  enf  n totalement  cessé.  La  tète, 
quoiqu’elle  me  parût  très-grosse  , jouissoit 
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cependant  d’une  certaine  mobilité  dans  lé 
bassin.  Je  ne  savois  à quoi  attribuer  sa  ré- 
tention. Voyant  que  la  femme  s’affoiblis- 
Boit  et  par  la  longueur  du  travail  et  par  le 
sang  qu’elle  perdoit  en  assez  grande  quan- 
tité , je  résolus  de  la  délivrer  en  appliquant 
le  crochet  sur  la  tete  de  l’enfant. 

Mais  comme  je  n’avois  pu  persuader  au 
père  qu'il  n’étoit  plus  vivant  depuis  plu- 
sieurs jours,  et  craignant  qu’il  ne  m’accu- 
sât de  l’avoir  fait  périr  avec  l’instrument 
tranchant,  j’appliquai,  de  préférence , le 
forceps , et  après  quelques  efforts  assez  con- 
sidérables , la  tète  sortit  comme  malgré  moi 
et  par  saccade  hors  de  ,1a  vulve.  Elle  fut 
aussitôt  suivie  d’un  flot  de  sang  , qui  m’in- 
diqua bientôt  la  cause  de  sa  longue  rétention. 

Le  cordon  , probablement  pendant  les 
convulsions  de  l’enfant  , s’etoit  tellement 
entortillé  autour  du  cou  , qu’il  ne  lui  res- 
toit  pas  plus  de  six  pouces  de  longueur  jus- 
qu’à sa  racine.  C’étoit  lui  qui  avoit  retenu 
si  long-tems  la  tète  dans  l’excavation  , et  le 
volume  de  celle-ci  ne  m’avoit  pas  permis  de 
in’en  appercevoir  par  le  toucher,  encore 
moins  de  le  couper  aA'ant  de  tirer  la  tête  au 
deliors.  Je  n’ai  donc  pu  amener  cette  der- 
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nièrc  sans  entraîner  en  partie  l’arrière- 
faix. 

De  l’eau  froide  jetée  en  quantité  sur  le 
\entre  de  l’accoucliée  , lit  contracter  promp- 
tement la  matrice  j cesser  l’hémorragie  et 
sortir  les  secondines.  Le  cordon  éloit  en 
partie  détaché  vers  sa  racine,  ce  qui  lui 
avoit  sans  doute  donné  une  longueur  suffi- 
sante [our  laisser  sortir  la  Icle  de  la  vulve  y 
qui  ne  put  être  franchie  par  le  tronc,  que 
lorsque  j’eus  préalablement  coupé  le  cordon 
autour  du  cou  de  renfant.  C’étoit  un  gar- 
çon  d’un  volume  prodigieux,  quoique  non 
à terme , mais  devenu  si  gros , sans  doute  y 
jîar  l’effet  de  la  putréfaction  qui  déjà  avo4 
noirci  les  parties  de  la  génération. 

La  mère  a eu  des  couches  peu  orageuses, 
mais  une  convalescence  très-longue.  Elle  a 
été  au  moins  trois  mois  sans  pouvoir  quitter 
la  chambre  , à cause  de  son  extrême  foi- 
blesse.  Le  régime  , l#s  soins,  la  bonne  nour- 
riture l’ont  enfin  pleinement  rétablie  , et  six 
mois  après  elle  jouissoit  d’une  santé  par- 
faite. 

Si  une  indigestion  , si  l’air  infect  du 
Spectacle  a pu  porter  une  atteinte  si  terrible 
à la  grossesse , et  causer  autant  de  ravages 
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chez  un  sujet  des  plus  robustes,  à quel  dan- 
ger ne  sont  pas  exposées  , dans  les  mêmes 
circonstances , des  mères  d’une  santé  déli- 
cate et  d’une  foible  complexion  ! L’air  mé- 
phitique des  Spectacles  n’a  pas  constamment, 
sans  doute  , des  effets  aussi  prompts , aussi 
délétères  5 mais  ne  pourroit-on  pas  , bien 
souvent,  lui  attribuer,  sur-tout  en  été , ces 
langueurs  et  ces  maux  d’estomac  , ces  dé- 
goûts et  ces  inappétences  , enfin  ces  mi- 
graines rebelles  et  journalières  dont  se  plai- 
gnent sans  cesse  la  plupart  des  jeunes  Habi- 
tuées de  nos  plus  brillans  Spectacles  ? Si 
l’ennuyeuse  monotonie  des  hivers  les 
force  à se  renfermer  dons  des  lieux  si  con- 
traires à leur  santé,  qu'elles  s’en  éloignent 
au  moins  durant  les  chaleurs  putrides  de 
l’été. 

Au-lieu  de  concentrer  leurs  charmes  dans 
une  prison  étroite  et  insalubre  , pourquoi  , 
pendant  les  délicieuse»  soirées  d’une  saison 
plus  riante,  ne  pas  étaler  plus  souvent  à 
nos  promenades  cette  vive  fraîcheur  , ces 
grâces  touchantes  , celte  parure  enchante- 
resse , qui,  vues  dans  un  plus  beau  jour, 
captiveroient  mieux  nos  regards  , attire- 
roient  plus  d’hommages  à la  Beauté  j et  un 


triomphe  si  flatteur  , une  jouissance  aussi 
pure  vaudroient  bien  , sans  doute  , le  froid 
sourire  d’une  multitude  encombrée  dans 
une  salle  de  Spectacle  ? C’est  ainsi  que  les 
plaisirs  du  sexe  tourneroient  au  profit  de  la 
Maternité,  et  préserveroient  de  plus  d'une 
atteinte  funeste  les  doux  fruits  do  la  ten- 
dresse conjugale. 

O Tivoli  ! Idalie  ! Elysée  (*)  ! puissent 
vos  champêtres  amusemens  et  vos  rians  bos- 
<{uets,  fixer  long-tems  le  goût  de  nos  jeunes 
Cornelies  , et  la  génération  à naître  vous 
devra  une  constitution  plus  florissante  î 


•Accou  CHEM EJSTT  rcTidu  laboricux  par 
le  volume  des  eaux  cù  l'épaisseur  des 
membranes» 

r 


Pendant  le  cours  d’une  grossesse  semée 
de  mille  petites  indispositions,  j’avois  donné 
mes  soins  a madame  J)  . . j;eintre  en  minia- 
ture, lorsqu’à  la  fin  de  l’année  je  fus 

appelé  pour  l’accoucher.  Celte  dame  avoit 
déjà , depuis  quelquesmois , un  ventre  énorme 


( * ) Jardins  de  jilaisance  nouveUcmcnt  en  vogiio 
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que  j’avois  été  obligé  de  lui  faire  soutenir 
aven  des  alèzes,  et  son  extrême  distensioiij 
s > U!  fui  de  Itl  grossesse,  avoit  ])roduit  un 
é.  '1+  ment  si  roT),sid('rable  de  l’anneau,  qu’il 
1 i en  resta  ii''e  bernie  ombilicale. 

{‘■»c  u'environ  trente-six  ans  , grosse  pour 
la  p 'emi.'  e f<)is.  reite  personne  avoit  la  fdjie 
t'cs-rigide  : <'o  c[ui  , joint  aux  autres  circons- 
tari  e’  dont  le  travail  fut  compliqué,  ne 
poLivoitque  rendre  l’ac(  ou  :bement  Ires-long 
et  très  pénibb'.  Il  le  fut  en  effet.  Trois  jours 
se  pass'^reut  dans  des  douleurs  vagues,  foi- 
bles  , languissantes,  mais  qui  faliguoient 
beaucoup  la  femme  par  leur  continuité  in- 
fructueuse. Au  bout  des  trois  jours,  1 ori- 
fice utérin  , ferme  et  solide  , n étoit  pas  meme 
légèrement  eutr’ouvert. 

Je  mis  vainement  en  usage’  les  lavemens 
l'épétés  , les  bains  de  vapeifrs  et  les  injections 
émollientes  , la  résistance  du  col  ctoit  tou- 
jours la  même.  Enfin  , le  quatrième  jour  au 
matin,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit 
auprès, de  la  malade,  comme  elle  me  deman- 
dbit  à grands  cris  de  la  délivrer,  voyant  en. 
outre  que  les  douleurs  fort  ralenties,  ne  reve* 
noient  plus  que  par  intervalles  assez  longs, 
et  encore  très-foiblement , je  résolus  d’ope- 
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ler  artificiellenient  la  dilatation  ultérieure 
du  col,  avantage  que  je  ne  devois  plus  atten- 
dre des  seuls  efiorts  de  la  Nature. 

Je  fis  donc  mettre  la  dame  dans  le  bain  , 
et  ayant  introduit  le  bout  Je  l'index  dans  le 
cercle  de  l’orifice  utérin  , qui  pouvoit  être 
alors  dilaté  de  la  largeur  d’une  pièce  de  six 
sous  , je  parvins  en  moins  d’une  deinie-lieure 
à y insinuer  successivement  et  par  degré  , 
tous  les  doigts  de  ma  main  droite  réunis  eu 
forme  de  cône.  Ma  manœuvre  avoit  réveillé 
les  douleurs , dont  l’action  assez  vive  , secon- 
dant les  efforts  de  ma  main  , produisit  une 
dilatation  qui  mit  les  membranes  à découvert 
, dans  une  étendue  égale  à celle  d’un  écii  do-  ^ 
six  livres.  Elles  étoient  extrêmement  dures, 
rénitentes  et  tendues,  même  pendant  la  ces- 
sation des  douleurs,  ensorte  que  je  ne  pou- 
vois  absolument  distinguer  aucune  partie  de 
l’enfant  à travers  leur  tissu. 

Persuadé  alors  q\ic  leur  épaisseur  , jointe 
à la  trop  forte  distension  de  la  matrice,  oc- 
casionnée par  le  volume  excessif  de  l’enfant  ' 
ou  des  eaux,  étoit  la  seule  cause  d'un  si  long 
travail  , je  ne -balançai  pas  à percer  les  mem- 
branes, non  avec  l’ongle  qui  suffit  quelque- 
fois , mais  ave  • la  pointe  de  mes  ciseaux. 
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La  poche  ouverte,  le  fluide  sortit  avec  une 
impétuosité  sans  égale  et  en  telle  abondance, 
que  l’appartement  se  trouva  tout- à -coup 
inondé  , comme  si  l’on  y eut  versé  plusieurs 
seaux  d’eau.  Celle  de  l’amnios  étant  ainsi 
évacuée  , je  sentis  distinctement  la  tête  de 
l’enfant  vers  le  côté  droit  du  bassin  , la  face 
regardant  la  cavité  cotyloïde  gauche  , et  le 
cordon  pendant  au  milieu  de  l’orifice  qu’il 
tiépassoit  de  d’un  pouce. 

D’après  cçtte  disposition  des  parties  de 
Tenfant,  il  étoit  évident  que  je  ne  pouvois 
en  abandonner  l’expulsion  aux  seuls  efforts 
de  la  Nature  , sans  risquer  de  voir  le  cordon 
s’engager  avec  la  tête,  si  même  elle  s’enga- 
geoit,  et  par  sa  compression  faire  mourir  le 
foetus  avant  de  naître.  Ayant  donc  repoussé 
le  cordon  dans  la  matrice  avec  les  doigts  de 
ma  main  droite  , je  fus  chercher  les  pieds 
que  je  trouvai  situés  au  côté  gauche  du  bas- 
sin , et  à peu  de  distance  de  l’orifice. 

Le  dégagement  assez  difficile  des  épaulés 
me  fit  amener  l’enfant  avec  un  peu  de  peine 
jusqu’à  la  tête  , qui  , quoique  disposée  de 
manière  à présenter  son  grand  diamètre  au 
diamètre  transversal  du  détroit  supérieur, 
ne  put  jamais  descendre  ainsi  dansx  exca^a• 
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tloîi , malgré  les  raouveniens  convenables  et 
les  efforts  combinés  de  mes  deux  mains , dont 
l’une  agissoit  au-deliors  sur  le  tronc , et 
l’autre  intérieurement  sur  la  mâclioire  de 
l’enfint. 

Je  me  fis  alors  donner  mes  instruinens  dont 
je  m’étois  servi  quelques  jours  auparavant 
dans  le  quartier.  Au  seul  soupçon  de  leur 
emploi  J la  femme  se  mit  à jeter  des  cris  ef- 
frayans}  bientôt  même,  et  sur-tout  pendant 
l’opération  , elle  me  prodigua  les  noms  peu 
flatteurs  de  bourreau,  de  monstre  et  d’assas- 
sin. Mais  peu  touché  de  ses  injures,  qui  ne 
firent  que  redoubler  mon  attention  à bien 
remplir  mon  devoir  , je  la  fis  tenir  par  quatre^ 
ou  cinq  personnes  , pour  avoir  la  facilité 
d’appliquer  le  forceps.  *■ 

Malgré  ces  forces  réunies  , après  avoir  ^ 
avec  beaucoup  de  peine,  introduit  et  placé 
les  branches  de  l’instrument,  trois  fois  je  fus 
pour  saisir  la  tete,  et  chaque  fois  les  mouve- 
niens  irréguliers  et  les  bonds  de  la  femme  qui 
se  rejetoit  en  arrière  , me  firent  lâcher  prise. 
Enfin,  lui  ayant  crié  d’un  ton  plus  ferme  : 
Madame,  vous  tuez 'votre  enfant,  elle  devint 
plus  calme , me  laissa  opérer  , et  la  tête , ré- 
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tluilc  (le  quelques  ligues  par  le  forceps , des- 
cendit lentement  dans  l’excavation. 

J’eus  d’abord  l’intention  de  l’y  laisser  et 
de  confier  à la  nature  son  expulsion  finale  ^ 
pour  donner  le  teins  à la  matrice  de  revenir 
de  cette  espèce  de  stupeur  et  d’engourdisse- 
ment qu’avoit  du  lui  causer  l’extreme  disten- 
sion de  ses  fibres,  et  de  plus  aux  parties  moites 
celui  de  se  prêter  à la  dilatation  necessaiie 
pour  le  passage  d’une  tête  qui  ne  pouvoitétie 
que  fort  volumineuse.  Mais  dans  l’apprelien- 
sion  que  le  cordon  trop  long-tems  comprimé 
ne  fit  périr  l’enfant  (car  déjà  ses  battemens 
étoient  moins  vifs  ) et  d’ailleurs  les  parties 
molles  de  la  mère  ayant  été  relâchées  par  le 
bain,  ]e  me  déterminai  à achever  sur-le- 
champ  l’extraction  de  la  tête  ; ce  que  je  fis 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  circonspec- 
tion , en  soutenant  fortement  de  la  main 
gauche  la  peau  du  périnee  , dont  j’avois  tout 
lieu  de  craindre  la  rupture  , a cause  de  1 âge 
du  sujet  et  du  volume  de  l’enfant  5 mais  heu- 
reusement le  périnee  tint  bon. 

L’enfant  étoit  un  gros  garçon  , bien  por- 
tant , quoiqu’il  n’ait  commencé  à respirer 
que  plus  de  six  minutes  après  sa  naissance  , 
au  moyen  des  secours  usités  en  pareille 
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occasion.  Je  fus  plus  de  trois  f[uarts-J’heure 
Il  délivrer  la  mère  , vu  la  lenteur  avec  laquelle 
la  matrice  se  contractoit  par  les  causes  déjà 
énoncées.  Enfin  le  placenta  vint  comme  de 
lui-même  et  presque  sans  douleurs. 

La  mère  ne  fut  pas  plutôt  délivrée , qu’elle 
m’embrassa  de  tout  son  cœur  , et  me  fit  mille 
excuses.  Je  lui  dis  honnêtement  qu’elle  ne 
m’en  devoit  point  ] que  tout  occupé  de  ma 
besogne,  je  n’avois  rien  entendu  et  que  je  * 
me  trouvois  trop  heureux  d'avoir  pu  lui  être 
de  quelque  utilité , à elle  et  à son  fruit. 

Cette  dame  poussa  les  démonstrations  de  la 
gratitude  j Lisqu’à  me  prier  à mains  jointes  de 
lui  permettre  de  faire  le  jiOrtrait  de  celui 
«ju’elleappelleroit  éternellement , disoit-elle^ 
soja  bienfaiteur  , son  libérateur , son  sauveur. 

Je  n’entre  dans  ces  détails  que  pour  appren- 
dre aux  jeunes  Praticiens  à se  délier  de  ce» 
témoignages  outrés  de  recou iioissance  au 
moment  du  besoin  5 car  cette  dame  , si  enthou- 
siasmée de  mes  soins,  m’a  quitté  j>eu  de  tems 
après  , parce  que  des  commères  lui  ont  Elit 
accroire  ([uc  sa  hernie  onibilicale  ne  prove- 
noit  que  de  la  mal-adresse  de  son  Accoucheur. 
Tous  les  gens  de  l’art  savent  combien  une 
pareille  imputation  est  absurde.  Mais  quel 
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est  le  Praticien  qui  soit  à l’abri  des  com- 
mérages ? 

Au  reste  , l’iiomnie  rr  ai  ment  instruit  , 
l’homme  qui  a médité  profondément  sur  son 
art,  et  qui  s’est  mis  à peu  près  à la  liauteur 
des  connoissances  de  son  siècle,  dédaigne 
les  vains  propos  de  l’ignorance,  et  ne  ré])ond 
à ses  détracteurs  qu’en  multipliant  ses  bien- 
faits. 

Accouchement  contre  nature , dans 
lequel  Venfa7it  vint  au  inonde  avec  un 
bras  fracturé. 


Le  troisième  jour  du  travail  de  la  dame 
■qui  m’a  fourni  l’observation  précédente,  je 
fus  prié  d'accoucher  par  intérim  , une  mar- 
chande parfumeuse  demeurant  près  du  mar- 
ché Saint- Jean.  Cette  femme  étoit  déjà  ac- 
couchée plusieurs  fois  assez  heureusement 
entre  les  mains  de  son  Accoucheur  ordinaire 
qui  se  irouvoil  alors  en  campagne. 

Comme  son  bassin,  sans  être  vaste,  étoit 
d’une  conformation  assez  régulière  , je  crus 
que  cet  accouchement  auroit  une  terminai- 
son aussi  heureuse  que  les  précéibeas.  Je  fus 
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néanmoins  déçu  dans  mon  attente.  Les  eaiix 
s’étoient  écoulées  lentement  et  peu  à peu  de- 
puis environ  vingt-quatre  heures  sans  pres- 
que aucune  contraction  de  la  part  de  la  ma- 
trice j c6  qui  rendit  le  travail  très -long  et 
plus  impatientant  pour  la  femme  ^ que  dou- 
loureux. 

Les  membranes  flasques  et  peu  tendues 
n’agissant  pas  en  lorme  de  coin  conti’e  l’ori- 
lice,  celui-ci  s’étoit  très-peu  dilaté  et  encore 
inégalement  ^ car  au -lieu  de  présenter  une 
ouverture  circulaire , il  fornioit  un  ovale  dont 
nue  extrémité  répondoit  à droite,  et  l’autre 
à gaucl'.e  du  bassin.  Ce  qui  me  fit  soupçon- 
ner que  l’enfant  venoit  en  travers,  vu  sur-^ 
tout  que  I)  malgré  la  laxité  et  la  ténuité  des 
membranes,  je  ne  pouvois  en  découvrir  au- 
cune partie  au  toucher. 

. Quoique  dôs-lors-bien  persuadé  que  cet  ac- 
couchement ne  pourroit  j>as  se  terminer  sans 
les  secours  de  l’art,  je  résolus  de  temporiser 
encore,  pour  donner  le  teins  à l’orifice  de  se 
dilater  davantage.  En  conséquence,  je  quit- 
tai plusieurs  fois  la  femme  ])Oiir*me  transpor- 
ter assez  loin  de  là  , auprès  do  celle  dont  je 
viens  de  parler  précédemment.  Mais  pour 
amuser  la  malade  et  lui  faire  trouver  le  tems 
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moins  long,  j’eus  soin  de  prescrire  pendant 
mon  absence  des  lavemens  et  des  bains 
de  vapeur  , qui  relâchèrent  un  peu  les 
parties,  et  prolongèrent  insensiblement  le 
travail  jusques  vers  les  dix  heures  du  soir. 
Alors  la  femme  lassée  , ennuyée  , épuisée  , 
me  somma  impérieusement  de  la  délivrer  , 
même  avec  les  instrumens  s’il  le  falloit,  me 
menaçant , en  cas  de  refus , de  s’adresser  à 
un  autre  Accoucheur. 

Si  j’avois  cru  devoir  attendre  encore  pour 
le  bien  de  la  malade , il  ji’y  a pas  de  doute 
que  je  n’eusse  cédé  ma  place  sans  mot  dire  , 
aimant  mieux  perdre  en  faisant  bien , que 
de  mal  faire  pour  gagner.  Mais  voyant  la 
dame  si  résolue,  et  sentant  d’ailleurs  l’ori^ 
fice  ouvert  de  la  largeur  d’un  petit  écu  ^ 
je  crus  pouvoir  accélérer  l’accouchement  avec 
mes  doigts,  que  j’introduisis  successivement 
dans  le  cercle  utérin  5 bientôt  toute  ma  main 
pénétra  dans  la  matrice  , sans  même  avoir 
percé  les  niembrannes  , dont  la  flaccidité 
ïi’offrarit  aucune  résistance  à mes  doigts,  je 
fus  obligé  de  les  déchirer  avec  mes  ongles- 

Ma  main  à nu  dans  la  matrice  , sentit 
aussitôt  l’enfant  couché  en  travers,  ayant 
ea  tête  à gauche  et  renversée  sur  le  dos  t 
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les  pieds  à droite,  la  poitrine  sur  l’orrfice  , 
et  le  corps  arqué  eu  arrière.  C’étoit  cormne 
ou  voit,  une  troisième  présentation  de  la 
poitrine,  suivant  la  inélliode  de  M.  Baude- 
locque,  qui  m’a  toujours  servi  de  règle  pour 
les  positions.  Celle-ci , très-défavorable  pour 
l’enfant,  dont  l’épine  se  trouvoit  llécbie  en 
senà  inverse  de  sa  courbure,  ne  fut  guère  plus 
avantageuse  pour  aller  cberclier  les  pieds. 

Comme  la  poche  des  eaux  ne  venoit  que 
d’être  ouverte  , je  réfoulai  tout  uniment 
la  poitrine  et  les  parties  basses  du  tronc  avec 
les  cuisses  vers  le  fond  de  la  matrice,  ce  qui 
me  donna  la  facilité  d'atteindre  d’abord  un 
pied,  auquel  je  passai  un  lac,  pour  le  tenii^ 
d’une  main  en  dehors,  tandis  que  de  l autie 
je  repoussai  encore  un  peu  le  corps  de  l’en- 
fant, dont  il  ne  me  fut  pas  difficile  d’at- 
teindre alors  l’autre  extrémité  inférieure. 

Ayant  saisi  toutes  les  deux  de  la  main 
droite  restée  au  dedans  de  l’utérus,  j’amenai 
presque  sans  peine  l’enfant,  quoique  volu- 
mineux , jusqu’aux  épaules,  la  lace  et  le 
ventre  se  trouvant  eu -dessous.  Après  avoir 
dégagé  un  bras  , je  ne  pus  jamais  faire  des- 
cendre l’autre  qui  étoit  relevé  derrière  la 
tête,  et  celle  - ci  trop  grosse  ne  me  permit 
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pas  de  glisser  mes  doigts  juscpi’au  pli  du 
bras.  Cependant  le  cordon  comprimé  ren- 
doit  la  terminaison  du  travail  des  plus  ur- 
gentes. Je  fis  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses avec  la  main  pour  désenclaver  le 
bras,  ([ui  7 comme  un  coin,  empêcboit  la 
tête  de  descendre.  Enfin,  au  moyen  du  cro- 
cbet  mousse  appliqué  sur  la  partie  moyenne 
du  bras,  ne  pouvant  mieux  faire,  je  tirai 
l’extrémité  en  en  - bas.  Elle  descendit  en 
effet  ^ mais  un  léger  craquement  m’avertit 
que  j'avois  fracturé  le  bras  en  le  dégageant. 

Au  reste,  la  sortie  de  la  tête  qui  suivit  de 
près  ce  dégagement,  me  consola  un  peu  de 
ce  petit  accident  , que  j’ai  toujours  regardé 
depuis  comme  inéA'i table  dans  une  circons- 
tance où  le  danger  plus  grand,  dont  la  com- 
pression des  vaisseaux  ombilicaux  menaçoit 
les  jours  de  l’enfant , me  forçoit  d'accélérer 
la  sortie  du  tout  aux  dépens  d’une  partie. 

J’avertis  sur-le-cKamp  la  garde  de  ce  qui 
m’étoit  arrivé  , et  lui  recommandai , pour  le 
moment , de  bien  emmailloter  l’enfant , en 
lui  étendant  le  bras  le  long  du  corps,  jus- 
qu’au lendemain  , où  j’instruisis  le  père  et 
la  mère  de  l’état  de  leur  enfant,  et  leur  pro- 
mis en  même  terus  une  prompte  et  parfaito 
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gu(5rison  cl’iiu  accident  aussi  léger  f^u’il 
avoit  été  inévitable. 

Je  pansai  alors  l’enfant  avec  deux  ])ctites 
compresses  longuettes  , deux  atèles  et  une 
])ande  trempée  dans  l’eau  végéto-minérale. 
Avec  cet  appareil  il  partit  en  nourrice  sans 
manifester  aucune  sensation  douloureuse. 
Au  bout  de  quinze  jours  on  le  lit  revenir, 
et  déjà  il  remuoit  lil)rcment  son  bras.  Je 
rappliquai  néanmoins  l’appareil , mais  sans 
atèles,  et  je  n’ai  point  revu  l’enfant  depuis. 
J’ai  su  seulement  qu’il  ne  se  ressentoit  plus 
tlu  tout  de  son  accident  deux  ou  trois  mois 
après. 

Quoique  la  guérison  de  ces  fractures  soit' 
aussi  fiicile , ainsi  que  tous  les  Auteurs  le 
disent,  il  est  cependant  bon  de  les  éviter, 
autant  que  possible  , d’abord  pour  sa  propre 
satisfaction  , ensuite  parce  qu’un  vice  caché 
des  humeurs  chez  l’enfant , peut  s’opposer 
quelquefois  long-tems  à leur  consolidation. 
C’est  ce  que  j’ai  vu  plus  d’une  fois  arriver, 
notamment  chez  un  enfant  que  la  garde,  au 
sortir  du  sein  de  la  mère  , laissa  tomber  sur 
le  dos  d’une  chaise,  chûte  qui  lui  fractura 
le  b ras  droit  dans  son  tiers  inférieur.  Mal- 
gré l’application  méthodique  d’un  appareil 
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convenable,  le  repos  parfait  du  membre  et 
tous  les  soins  cbirurgicaux  usités  en  pareille 
occasion,  le  cal  lut  plus  oe  quinze  mois  à 
se  consolider  parfaitement,  a cause  du  vice 
scropbuleux  dont  I cnfant  etoit  beieditaiie- 
ment  affecté  , et  qu’il  fallut  traiter  simulta- 
nément , pour  obtenir  enfin  la  guérison  de 
la  fracture. 


Placenta  l n k y s t e. 

J E demeurois  depuis  peu  rue-lSreuve"5aint- 
Étienne,  près  du  jardindes  Plantes  , lorsque 
je  fus  cbargé  d’accoucber  secrètement,  dans 
lamêine  rue,  une  jeune  personne  de  dix-buit 
à vingt  ans  , dont  raccoucbement  me  donna 
plus  d’inquiétude  que  de  peine.  En  effet, 
l’enfant  sorti  et  le  cordon  lie  , je  toucLai  le 
ventre  de  l’accoucbée  , pour  m’assurer  de  la 
réduction  de  la  matrice.  Je  sentis  au  tra- 
vers destegumens,  d’abord  le  globe  uléiin  a 
moitié  revenu  sur  lui-même  , et  de  plus  une 
autre  tumeur  moins  grosse  et  rénitente  , qui, 
partant  de  la  partie  latérale  droite  de  son 
fond,  me  sembla  comme  une  tète  qui  auroit 
passé  jusqu’au  cou  par  le  tissu  de  la  matrice 
dccbirée. 


Cette 
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Cette  i<lée  , ([uoiqiie  peu  Traiseinl)lable 
dans  une  circonstance  aussi  lienreiise , ne 
laissa  pas  de  m’alarmer  -,  et  me  fit  porter 
aussitôt  la  main  dans  la  matrice,  où  ]e  ne 
tiouvai  ni  enfant  ni  délivrer,  mais  seulement 
le  cordon.  Inquiet,  surpris,  je  coulai  deux; 
doigts  le  long  de  son  trajet  qui  les  dirigea 
vers  une  petite  ouverture,  dans  laquelle, 
ayant  introduit  ^successivement  tous  mes 
doigts  avec  assez  de  facilité,  je  sentis  bien- 
tôt la  masse  si)ongieuse  du  placenta  , et  je 
vis  alors  qu’il  étoit  enkysté. 

L’ouverture  aggraiulie  avec  mes  doigts , et 
quelques  tractions  exercées  sur  le  cordon 
ojnbilical  , suffirent  pour  le  faire  descendre^ 
dans  le  vagin  avec  une  légère  émission  de 
sang.  La  matrice  aclieva  bientôt  de  se  con- 
tracter, et  une  beure  après,  la  seconde  tu- 
meur avoit  entièrement  disparu. 

licjlfxion.  Ce  fait  , moins  important  au- 
jourd’hui que  l’on  est  parfaitement  éclairé 
sur  l’encliatonement  du  placenta  , peut  ce- 
pendant être  de  quelqu’utilité  aux  jeunes 
Praticiens  en  leur  apprenant  que  ce  cas,  tou- 
jours alarmant  pour  qui  ne  l’a  pas  encore 
rencontré  , n’a  ordinairement  rien  de  dange- 
reux en  iui-méme  5 que  la  poche  accidentelle 
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cède  presque  toujours  à l’introduction  mé- 
lliodique  des  doigts  , et  que  le  placenta  se 
détaclie  alors  d’autant  plus  aisément,  que  des 
tractions  imprudentes  et  forcées  n’ont  pas 
privé  l’Opérateur  de  la  ressource  du  cordon. 
Au  reste  , lorsque  celui-ci  est  rompu  , il  ne 
faut  encore  qu’un  peu  de  prudence  et  de  dex- 
térité pour  décoller  aussi  facilement  le  pla- 
centa enkysté,  que  s’il  ne  l’étoit  pas.  Souvent 
même,  comme  de  savans  Auteurs  l’ont  remar- 
qué , il  suffit  de  laisser  la  main  dans  la  ma- 
trice, pour  en  attendre,  ou  solliciter  les 
contractions,  qui  effacent  peu  à peu  le  kyste  y 
et  par-là  même  décollent  le  placenta. 

Maintenant,  qu'est  - ce  qui  occasionne  la 
formation  du  kyste?  L’inégalité  descontrac- 
tions utérines  , disent  la  plupart  des  Prati- 
ciens. Mais  pourquoi  la  matrice  se  contracte- 
t-elle  inégalement  ? c’est  ce  que  les  Auteurs 
n’ont  pas  très- clairement  expliqué  , les  uns 
attribuant  ce  phénomène  à uu  vice  de  con- 
formation première  , les  antres  au  spasme  , 
aux  convulsions  , etc.  Selon  moi  , cet  effet 
a le  plus  comnmnément  lieu  pour  la  raison 
et  de  la  manière  suivantes. 

Lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées  bien 
avant  l’expulsion  du  foetus , la  matrice  se 
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contracte  avec  plus  ou  moins  de  force  sur  le 
corps  de  l’enfant , c[ui  doit  alors  irriter  da- 
vantage les  points  de  l’organe  qu’il  toucKe  à 
nu  , que  la  partie  occupée  par  le  placenta. 
Cette  région  lubréfiée  par  le  contact  Immide 
de  la  masse  spongieuse  et  de  plus  garantie 
par  ce  corps  intermédiaire  de  l’impression 
immédiate  de  l’enfant,  est  moins  excitée  à 
contraction  que  le  reste  de  l’organe  , tandis 
que  celui-ci,  plus  stimulé  , doit  nécessaire- 
ment se  resserrer  plutôt  et  former  autour  des 
bords  du  placenta  une  espèce  d’étranglement 
par  lequel  ce  corps  fongueux  se  trouve  comme 
emprisonné  dans  la  partie  inerte  de  la  ma- 
trice. Tel  est,  je  crois  , le  mécanisme  par^ 
lequel  s’opère  le  plus  souvent  i’encliatone- 
ment  du  placenta. 

Ce  n’est  pas  que  le  spasme  de  la  matrice 
ne  puisse  y donner  lieu  quelquefois  , mais 
bien  rarement,  et  alors,  au-lieu  de  solliciter 
avec  les  doigts  l’écartement  de  la  cellule 
utérine,  il  faut  recourir  aux  saignées  j aux 
fomentations  émollientes  , aux  anti-spasmo- 
diques, pour  calmer  l’irritation  de  l’organe, 
qui , en  se  relâchant  d’abord,  et  se  contrac- 
tant ensuite  de  nouveau  , expulsera  de  lui- 
même  le  placenta  , ou  permettra  d’en  faire 
plus  aisément  l’extraction. 
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Ec  J4KTEMENT  dcs  OS  du  ha'ssin. 

D E tout  teins  , il  a régné  la  plus  grande 
discordance  entre  les  Auteurs  sur  le  point  de 
d.octrine  dont  je  vais  parler. 

Si  , suivant  Severin  Pineau,  Paré,  Fer- 
nel  et  beaucoup  d’autres  , Pécarteinent  des 
os  du  bassin  est  non-seulement  possible  , 
mais  encore  nécessaire,  il  est  des  esprits 
dont  rien  n’a  pu  vaincre  le  septicisme  , meme 
à l’égard  de  la  simple  possibilité  de  ce  phé- 
nomène. 

Cependant , des  exemples  , assez  rares  il 
est  vrai , mais  réels  et  bien  constates,  prou- 
vent que  cet  écartement  peut  avoir  lieu  natu- 
rellement et  quelquefois  sans  suites  bien  fâ- 
cheuses. 

J’ai  été  plusieurs  fois  à même  de  m'en 
convaincre  dans  ma  pratique  particulière,  et 
notamment  chez  une  jeune  Religieuse,  qu’une 
foiblesse  rendit  mère  et  exposa  aux  incommo- 
dités qui  résultent  de  l’écartement  des  os  du 
bassin,  c’est-à-dii'e , a l’impuissance  deniai- 
cher  et  même  de  faire  le  moindre  mouvement 
dans  son  lit,  sans  éprouver  des  douleurs  as- 
sez considérables  vers  les  régions  iliaques  et 
lombaires»  En  palpant  la  partie  anteiiciue  et 


externe  des  pubis,  la  main  découvroit  au 
tact  à travers  les  tégumens  une  espèce  de 
rainure  ou  d’enfoncement  longitudinal  , qui , 
joint  aux  signes  énoncés  ci-dessus  , ne  per- 
inettoit  pas  de  douter  du  relàcbement  de  la 
symphyse. 

Au  reste,  l’application  d’un  bandage  pour 
fixer  les  os  du  bassin  , et  le  lit  gardé  pendant 
une  quinzaine  de  jours  , firent  disparoître 
entièrement  l’incommodité  de  la  jeune  Pro- 
fesse. 

L’Hôtel-Dieu  m’a  fourni  un  autre  exemple 
de  l’écartement  des  os  du  bassin  , dont  les 
suites  furent  un  peu  plus  rebelles  à mes 
soins.  ^ 

Une  jeune  fille  de  dix-sept  à dix-huit  ans 
avoit  quitté  ses  parens  qui  demeuroient  eu 
province , sous  prétexte  de  venir  à Paris  voir 
sa  sœur  aînée  établie  dans  cette  ville  , mais 
en  effet  pour  déposer  secrètement  à l’Hôtel- 
Dieu  le  fruit  d’un  amour  clandestin. 

Elle  y accoucha,  avec  assez  de  peine  entre 
les  mains  des  Sa es- Femmes  , et  au  bout  d’en- 
viron  dix  ou  douze  jours  de  couche,  elle  ne 
pouvoit  presque  pas  marclier.  Sa  progression 
étoit  claudicaiite  et  très-douloureuse.  Elle  se 
rendit  néanmoins  chez  sa  sœur  j qui  j touchée 
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de  son  état,  me  pria  délai  donner  mes  soins; 
Ils  furent  d’abord  infructueux.  Les  efforts 
que  la  jeune  personne  avolt  laits  pour  quit- 
ter l’Hospice  , avoient  singulièrement  aug- 
menté le  mal.  Quand  je  la  vis  chez  sa  sœur  , 
elle  ne  pouvoit  plus  dutoutmarclier,  ni  même 
remuer  les  extrémités  inférieures  dans  sou 
lit , sans  ressentir  les  plus  vives  douleurs  aux 
reins.  Les  os  du  bassin  me  parurent  d’ailleurs 
jouir  d’une  mobilité  très-sensible. 

Je  me  contentai  d’abord  d’employer  le 
bandage  ^ mais  elle  souffroit  presque  autant, 
même  sans  marcber  , et  la  mobilité  des  os 
subsistolt  toujours.  Les  topiques  astringens  , 
les  fumigations  aromatiques  n eurent  cpi  un 
foiblc  succès.  J’eus  recours  aux  purgatifs 
réitérés  poiu-  dériver  les  bumeurs,  qui , alti- 
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ger  les  ligamens  du  bassin  avec  d’autant  plus 
de  force  et  d’opiniâtreté  , que  la  jeune  fille 
ne  pouvoit  se  résoudre  a garaer  un  lepc^ 
constant. 

L’emploi  des  évaeuans  avec  la  contiiuia- 
lion  du  bandage  me  réussit,  mais  ne  fut  pas 
siiffsaiiLe  pour  opérer  une  guérison  parlaile. 
JjC  bassin  à la  vérité  n’etoit  plus  mobile,  et 
• la  malade  pouvoit  marcber  dans  sa  ebambre., 
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mais  lentement  et  avec  quelques  sensations 
par  fois  très-douloureuses  dans  le  bassin  et 
le  long  des  cuisses. 

Les  bains  froids,  souvent  répétés  pendant 
Pespace  de  près  de  six  semaines  lui  rendiient 
enlin  sa  première  agilité  , et  celte  jeune  per- 
sonne ne  s'est  jamais  ressentie  depuis  d une 
incommodité  aussi  désagréable. 

Il  est  à remarquer  que  le  relàclienient  des 
symphyses  a plus  conimunénient  lieu  chez 
les  personnes  ipii  ont  la  fibre  d’une  mollesse 
et  d’une  ilaccidité  notables  5 que  de  plus  ce 
phénomène  ne  se  manifeste  aussi  ordinaire- 
ment qu’ après  un  travail  laüorieiix , ou  meme 
naturel,  mais  prolongé  par  un  léger  défaut 
de  proportions  entre  le  bassin  de  la  nieie  et 
la  tête  de  l’enfant. 

Ln  rélléchissant  sur  cet  effet  et  l’accumu- 
lation des  Iluides  , qui  en  est  la  cause  présu- 
mée par  une  foule  d’ Auteurs,  je  serois  tenté 
d’adopter  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
ce  relâchement  du  tissu  ligamenteux  du  bas- 
sin , qui,  selon  eux,  n'est  jamais  déterminé 
que  par  un  travail  plus  ou  moins  long  , est 
évidemment  un  moyen  , une  dernière  res- 
source que  la  Aalure  prévoyante  s’est  ména.- 
gée  pour  sauver  la  mère  et  i onlant  dans  des 
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cas  où  il  se  trouve  une  disjîroportion  assez 
grande  entre  les  dimensions  de  la  tête  de 
l’un  et  celles  du  bassin  de  l’autre. 

Pourquoi  en  effet  re j eterois-  j e entièrement 
cette  opinion,  puisqu’elle  est  fondée  sur 
l’expérience  ] car  on  a vu  maintes  fois  à l’Hô- 
tel-Dieu,  chez  des  femmes  mortes  et  ouvertes 
après  un  accouchement  laborieux,  on  a vu, 
dis-je,  un  tel  relâchement  des  symphyses  du 
bassin  , que  l’on  pouvoit  facilement  interpo- 
ser le  pouce  dans  l’intervalle  des  os.  Que  cet 
écartement  soit  produit  par  le  gonflement 
des  cartilages,  ou  par  la  simple  extension  de 
la  fibre  ligamenteuse,  il  suffit  qu’il  ait  lieu  , 
et  quand  chaque  symphyse  ne  donneroit 
qu’une  ligne  de  plus  au  petit  diamètre , ( ce 
qui  n’est  pas  trop  pour  résultat  de  l’écarte- 
ment naturel  et  très- vraisemblable  d’un  demi- 
pouce  par  symphyse  ) croit-on  que  deux  o.u 
trois  lignes  ne  soient  d’aucun  effet  pour  fa- 
ciliter en  bien  des  cas  l’accouchement  ? 

Quant  à moi , je  crois  cet  écartement  très- 
utile  , en  me  fondant  sur  le  raisonnement 
que  voici  : 

Les  ligamens  du  bassin  se  relâchent,  vé- 
rité incontestable.  Quand  ils  se  relâchent, 
c’est  le  plus  communément  après  un  travail 
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plus  ou  moins  long  - lems  soutenu  ^ ( liose 
également  avérée  ^ ils  se  relâchent,  enfin  , 
avec  plus  ou  moins  d’augmentation  clans  le 
bassin  , ne  fut-ce  c[iie  d’une  ligne  pour  le 
petit  diamètre  , c’est  encore  un  luit  très- 
positif. 

Or  , n’est-il  pas  possible  c|ue  dans  cer- 
taines circonstances  , si  l’on  donnoit  à la 
Nature  le  lems  de  déployer  tous  ses  efforts, 
et  celui  d’accumuler  autour  des  ligamens 
une  ([uantité  de  Iluides  capalde  de  les  relâ- 
cher à un  certain  degré  , n est  - il  pas  pos- 
sible , dis -je,  c|ue  cette  sage  précaution 
évitât  souvent  au  Praticien  la  nécessité 
d’une  opération  cruelle , et  à la  mere  le^s 
dangers  cpii  en  sont  inséparables?  Je  le  crois 
d'autant  plus  fermement,  cpie  je  pense  en 
trouver  la  preuve  incontestable  dans  le  tiait 
suivant  : 

Je  fus  mandé  , il  y a quelc[ues  années  ^ 
par  une  Sage  - Femme  cpii  demeuroit  rue 
Mouffetard  , pour  accoucher  une  marchande 
IMercière  de  la  meme  rue.  Fa  tele,  me  dit 
la  Sage-Femme,  ne  s'engage  point  , maigre 
la  force  et  la  continuité  des  douleurs,  parce 
que  le  bassin  me  paroît  si  étroit  , qae  je 
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crains  beaucoup  qu’on  ne  soit  obligé  de 
faire  l’operation  césarienne. 

Je  le  craignis  comme  elle  , lorsqunyant 
mesuré  le  bassin  à différentes  reprises  avec 
l’index  , il  ne  m’offrit  constamment  que 
deux  pouces  huit  lignes  au  plus  d’étendue 
du  pubis  au  sacrum. 

Du  reste  y la  matrice  se  contractoit  fré- 
quemment et  avec  beaucoup  d’énergie  ; les 
eaux  écoulées  depuis  plusieurs  heures,  lais- 
soient  toucher  la  tète  à nu  au  - dessus  du 
détroit  supérieur  , et  dans  une  bonne  posi- 
tion pour  s’engager.  Le  cuir  chevelu  qui 
répondoit  au  vuide  du  bassin  étoit  légère- 
ment tuméfié. 

Malgré  ces  dispositions  favorables  et  la 
force  des  contractions  utérines  , le  travail 
n’avançoit  point.  Je  songeois  déjà  à requé- 
rir quelqu’un  de  plus  expert,  pour  m’aider 
de  ses  conseils  et  de  sa  main,  dans  le  cas 
où  nous  nous  serions  déterminés  à prati- 
quer l’opération  césarienne. 

Mais  ayant  réfléchi  ensuite  que  les  forces 
expultrices  se  déployoient  avec  la  plus 
grande  énergie,  que  la  femme  n’étoit  point 
épuisée  , et  que  l’on  pouvoit  sans  danger 
diffé  x'er  l’opération  5 ayant  d’ailleurs  lu  et 
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entendu  dire  que  maintes  fois  , dans  des  cas 
ftussi  désespérés  , on  avoit  vu  des  mères  se 
délivrer  heureusement  à l’aide  des  seuls  ef- 
forts,de  la  Nature  , mais  énergi(|ues  et  long- 
tems  continués  5 je  résolus  d’attendre  en« 
core  ; seulement  je  fis  mettre  la  femme  dans 
le  bain,  et  je  me  retirai  en  promettant  à la 
Sage-Femme  de  revenir  après  un  accouclie- 
jnent  très-pressé  qui  in’appeloit  ailleurs. 

Je  i;^evins  en  effet  six  heures  après  , et  à 
mon  retour  je  trouvai  le  cuir  chevelu  de 
l’enfant  extrêmement  alongé  par  la  tuméfac- 
tion et  la  compression  5 la  tête  s’étoit  enga- 
gée de  plus  d’un  tiers  dans  le  détroit  supé- 
rieur , où  elle  étoit  iîxée  et  comme  emboîtéa 
de  manière  que  tous  les  efforts  de  ma  main 
ne  purent  l’ébranler.  La  matrice  ne  se  con- 
tractoit  presque  plus  5 la  malade  paroissoit 
fort  abattue. 

Si  cet  enclavement  de  la  tête  me  causoit 
quelque  inquiétude  , son  engagement  pres- 
que inattendu  me  rassuroit  un  peu.  Je  con- 
çus quelque  espoir  de  la  dégager  entière- 
ment eu  la  réduisant  avec  le  forceps. 

J'appliquai  donc  l’instrument  , non  sans 
peine  5 car  il  me  fut  très  - difficile  de  faire 
glisser  à plat  les  branches  entre  la  tête  et  le 
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btv&sln,  aniérienrement  encore  plus  que  vers 
la  paitie  posléiieure".  Cependant  j’y  parvins 
à la  loncne.  Avant  mesiire  a\i  pied  de  roi 

w •' 

l’écartement  des  extiémilés  des  brandies 
avant  et  après  leur  entier  rapijirocbcment j 
leur  distance,  loisc[ue  je  les  eus  fortement 
liés  ensemble  par  les  deux  bouts,  me  pioura 
que  j’avois  réduit  la  tète  d’environ  six 
lignes. 

IMalgré  cette  réduction  , il  me  fallut  en- 
core employer  de  grands  efforts  accompa- 
gnés d’en  craquement  douloureux  dans  les 
os  du  b rv  in,  pour  faire  descendre  la  tête 
dans  l’excavation.  Le  détroit  inferieur  se 
trouvant  avoir  les  dimensions  les  plus  oïdi- 
naires,  j’eus  peu  de  peine  à lui  faire  fran- 
ebir  presqu’aussitôt  la  vulve  5 il  ne  fallut 
qu’un  effort  médiocre  pour  amener  le  reste 
du  corps. 

La  tête  sortie,  parut  d’une  forme  oblon- 
gue  et  cylindiique.  Elle  avoit'sept  pouces 
une  ligne  de  grand  diamètre  , et  deux  pouces 
neuf  lignes,  mesurée  d’une  bosse  pariétale  a 
l’autre.  Le  lendemain  , elle  avolt  trois  pou- 
ces une  ligne,  dans  ce  dernier  sens. 

L’-nfaiit,  qui  étolt  petit,  a vécu,  et  je 

laisse  à penser  combien  je  me  suis  apjilaudi 

d’avoir 
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d’avoir  préféré  une  sage  lenteur  aux  secours 
précipités  de  l’Art. 

En  temporisant  ainsi , je  ne  doute  pas  que 
je  n’aie  donné  à la  Nature  le  teins  de  se 
ménager  la  dernière  ressource  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  c’est-à  dire  celle  de  pou- 
voir accumuler  autour  des  ligamens  une 
quantité  de  fluides  suffisante  pour  en  opérer 
le  relâchement,  et  par  suite  l’écartement  des 
os  sympliysés. 

Je  suis  fondé  à le  croire  , 1°.  parce  que  le 
travail  a duré  près  de  quarante-huit  heures; 
2®.  parce  que  sur  la  fin  du  travail,  le  vagin 
a été  abreuvé  d’une  quantité  prodigieuse  de 
eérosités  j 3°.  parce  qu’au  commencement  de^ 
ses  couches  , d’ailleurs  fort  heureuses  , la 
fenmie  a ressenti  des  douleurs  assez  vives 
vers  les  régions  lombaires  et  iliaques,  sur- 
tout lorsqu’elle  voiiloit  faire  quelque  mou- 
vement avec  les  extrémités  inférieures,  dou- 
leurs , au  reste  , qui  ont  disparu  totalement 
avant  le  dix-neuvième  jour  des  couches. 

Je  conclus  donc  que  non  seulement  les  os 
du  bassin  se  sont  écartés  par  l’infiltration  dfi 
tissu  ligamenteux  , mais  que  sans  cet  écar- 
tement salutaire  , l’accouchement  n’auroit 

Q , 
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jamais  pu  se  teimiiner  par  les  voies  natu- 
relles. 

En  effet,  le  bassin  n’avoit  que  deux  pou- 
ces huit  lignes  de  petit  diamètre  à son  en- 
trée, en  y comprenant  les  parties  molles  5 et 
si  la  compression  de  ces  dernières  a pu  l’aug- 
menter d’environ  deux  lignes  dans  le  sens 
indiqué,  je  suppose  ces  deuxlignes  occupées 
par  l’instrument. 

D’un  autre  côté,  si  le  forceps  n’a  réduit 
la  tête  que  de  quatre  lignes  (car  je  déduis 
deux  lignes  pour  la  torsion  que  j’ai  fait  su- 
bir aux  brandies  de  l’instrument  en  les  rap- 
prochant avec  force  ) , il  s’en  suit  de  là  que 
les  proportions  résultantes  , soit  de  l’éten- 
due naturelle  du  bas^^^in  , soit  de  la  réduc- 
tion obtenue  par  le  forceps  n’auroient  ja- 
mais pu  opérer  la  sortie  de  1 enfant  , si  1 é- 
carlement  des  os  n’avoit  augmenté  au  moins 
de  deux  lignes  le  petit  diamètre  du  bassin  , 
qui  s’est  alors  trouvé  d’une  étendue  suffi- 
sante pour  livrer  passage  à une  tête  n’ayant 
pjlus  que  deux  pouces  neuf  lignes  de  petit 
diamètre. 

Et  la  sortie  de  cette  dernière  a très-bien 
pu  être  le  résultat  d’une  ampliation  aussi 
légère  J car  une  ligne  et  demie  ou  deux  suf- 
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fisolent  d’après  le  calcul  que  j’ai  établi  plus 
liant.  Il  est  meme  à présuiuer  que  cet  écar- 
tement a été  peu  considérable  , puiscpie  l’in- 
commodité qui  en  est  l’effet  ordinaire  j n’a 
'duré  que  quelques  jours  et  sans  suites  fâ- 
clieuses  pour  la  mère. 

Cette  femme  est  encore  devenue  enceinte 
deux  ans  après.  Comme  je  ne  pus  me  rendre 
à tems  auprès  d’elle  , on  recourut  à un 
Chirurgien,  q^d  , pour  la  déli vrer , retourna 
l’enfant , et  lui  ouvrit  le  c;’âne  , n’ayant  pu 
l’extraire  autrement. 

La  mère  mourut  en  couche.  Instruit  de 
cet  accident , je  demandai  et  j’obtins  la  per- 
mission de  faire  l’ouverture  du  cadavre,^ 
pour  voir  si  j’avois  erré  beaucoup  dans  mou 
jugement  sur  les  dimensions  du  bassin.  Il 
avoit  deux  pouces  neuf  lignes  et  demie  da 
petit  diamètre  , le  pubis  et  la  saillie  du 
sacrum  ayant  été  dépouillés  de  leurs  partie# 
molles  et  ratisses  avec  le  scalpel. 

Si  j’ai  bien  jugé  les  dimensions  du  bas- 
sin , si  cette  juste'âppréciatlon  rn’a  peut-être 
fait  amener  le  premier  enfant  à bien  , je  suis 
loin  de  croire  que  j’eusse  également  réussi 
au  second..  Je  suis  loin  aussi  d’inculper  le 
Chirurgien  qui  m’a  remplacé.  Il  se  peut  que 
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i’enfaiit  plus  \olnmiiieux  , et  le  travail 
moins  actif  ne  lui  aient  pas  permis  de  tem- 
poriser J et  par-là  même  du  réussir  comme 
moi , 

Alors,  seulement,  J’aurois  opéré  la  femme 
césariennement , et  même  en  cas  d’insuccès, 
j’aurois  toujours  fait  une  victime  de  moins. 


JR.£7ir^2iqui:s  sur  le  même  sujet. 

ê 

l.onsQUE,  dans  l'Observation  précédente  , 
j’avance  que  cirez  la  femme,  qui  en  est  le 
principal  objet  , l’écartement  des  os  a été 
peu  considérable  , quoique  très-utile,  je  me 
trouve  , malgré  moi  , en  opposition  avec 
les  premiers  Accoucheurs  de  nos  jours.  Ces 
Praticiens  accordent  bien  , comme  moi  , au 
petit  diamètre  du  détroit  su2)éricur , une 
ampliation  de  deux  lignes  par  l’effet  du  re- 
lâchement des  symphyses  5 mais  ils  sou- 
tiennent que,  pour  obtenir  ces  deux  lignes, 
il  faut  un  écartement  d’un  pouce  au  moins , 
écartement  qui , selon  eux,  n’a  jamais  existé 
sans  rupture  des  symphyses. 

A cela  je  réponds  par  des  faits. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  maintes  fois  à 
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rHôtel-Dieu  (*)  ^ chez  des  femmes  mortes 
et  ouvertes  après  un  accouchement  labo- 
rieux, on  avoit  trouvé  les  symphyses  du 
bassin  tellement  relâchées  , cjne,  par  le  seul 
effort  des  mains,  les  os  s’écartoient  d’un 
bon  demi-pouce , sans  qu’il  y ait  eu  néan- 
moins rupture  des  parties  ligamenteuses. 

Un  semblable  écartement  a dû  avoir  lieu 
chez  la  inarrhande  Mercière  citée  par  moi 
précédemment  , puisc^ue  lui  seul  a pu  pro- 
curer au  petit  diamètre  du  bassin  l’amplia- 
tion de  deux  lignes  indispensablement  re- 
quises , pour  que  l’accouchement  ait  pu  se 
faire  ]>ar  les  voies  naturelles.  Malgré  cette 
déduction  , selon  moi  incontestable , les'' 
syniphyses  ne  se  sont  point  déchirées. 

Comment  donc  accorder  ces  laits  et  d'au- 
tres aussi  certains  , avec  la  doctrine  de  quel- 
ques-uns de  nos  giands  Maîtres?  Comment 
persister  dans  mon  opinion  , et  leur  déférer 


{*)  JM.  Verdier,  dans  son  Ostéologie  , pag.  log, 
cite  lin  pari'il  exemple  lire  de  l’Horel-Dieu. 

JVI.  (Jiratid  , aci uellenient  Cln'iuigien  en  second 
tle  cet  Hospice  , a été  tout  rcceimnent  témoin  du 
même  phénomène  , que  M.  Desaiilt  nous  a üit  aussi 
«voir  observé  plusieurs  fois.  . 
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la  palme  qu’ils  méritent  à tous  égar  Js  ? Il 
est,  ce  me  semble  , un.  moyen  propre  à tout 
concilier.  C’est  de  regarder  en  effet  comme 
dangereux  et  même  impossible  , l’écarte- 
ment d’un  pouce  produit  par  le  relâcbement 
^ d’une  seule  symphyse  du  bassin  *,  mais  d’uii 
autre  coté  , il  faudroit  admettre  en  prin- 
cipe, qu’une  pareille  déduction  répartie  sur 
toutes  les  symphyses  , peut  donner  le  même 
résultat , sans  avoir  le  même  inc.onvénienl  , 
c’est-à  dire  , que  chacune  des  trois  sym- 
physes peut  offrir  jusqu’à  un  demi  - pouce 
d’écartement,  et  ajouter  ainsi  près  de  trois 
lignes  au  petit  diamètre,  sans  qu’il  y ait 
rupture  ni  déchirement  de  leur  tisstn 

Cette  idée  , si  vraisemblable,  je  la  puise 
chez  Ibs  Auteurs  mêmes  qui  sont  d’un  avis 
contraire  au  mien  *,  car  dans  leurs  écrits  , 
ils  n’ont  jamais  parlé  que  de  l’écartement 
d’une  seule  symphyse  à-la-fois  , tandis  que 
les  trois  symphyses  du  bassin  peuvent  se  re- 
lâcher simultanément  , parce  qu’il  n’y  a 
aucune  raison  pour  que  la  même  cause,  <pii 
agit  sur  une  symphyse  , ne  puisse  agir  aussi 
sur  l’autre.  Mais  l’écartement  respectif  pei:t 
être  alors  beaucoup)  moins  grand , et  par-là 
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meme  moins  sensible  , qnoiqu’également 
avantageux  pour  favoriser  l’accoiicbement. 

C’est  ce  que  j’ai  sur-tout  observé  chez  un« 
femme  morte  à la  suite  de  l’opération,  césa- 
rienne. Les  os  du  bassin , très-mobiles , s’écar- 
toient  notablement  dans  tous  les  points  d« 
leur  triple  jonction  , mais  sans  rupture. 

C’est  ce  que  ni’a  encore  confirmé  un  bas- 
sin que  j’ai  journellement  sous  les  yeux  dans 
mon  cabinet  , et  où  les  os  écartés  offrent 
près  d’un  demi-pouce  de  distance  à cha- 
cune des  trois  jonctions  du  bassin  , mais 
aussi  s^ns  vestiges  de  déchirure. 

Enfin,  le  même  phénomène  est  prouvé  par 
une  foule  d’exemples,  qu’il  seroit  aussi  fas-ç 
tidieux  que  superflu  de  rapporter  , après  tout 
ce  que  j’ai  déjà  relaté.  Il  me  suffira  donc 
d’ajouter  que  la  très -grande  majorité  des 
Praticiens  , tant  anciens  que  modernes  , a 
regardé  l’écartement  des  os  du  bassin  comme 
favorable  à l’accouchement.  Telle  est  aussi 
mon  opinion  que  j’ai  fondée  sur  le  raison- 
nement comme  sur  les  faits,  et  les  faits  ne  se 
détruisent  cpie  par  d’autres  plus  concluans. 

Peut-être  me  citera-t-ou  comme  tels  les 
désordres  proibiits  par  l’ojiéralion  de  la 
symphyse.  Mais  les  moyens  violens  de  i’Ai't 
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peuvent-ils  se  comparer  à l’action  lente  ^ 
graduée,  irrésistible  de  la  Nature. 

Je  sais  que  cette  action  même  n’a  pas  tou- 
jours été  sans  avoir  des  suites  fâcheuses, 
mais  ces  cas  son  extrêmement  rares  5 et  d’ail- 
leurs alors  l’écartement  trop  considérable  et 
borne  à une  seule  symphyse  , a été,  sans 
doute  , l’unique  cause  des  accidens. 

Au  reste  , la  Nature  si  prévoyante  et  si 
sage  dans  la  combinaison  de  ses  moyens  , en- 
gorgeroit  elle  le  tissu  des  ligamens  , les  dis- 
poseroit-elle  à une  extension  salutaire  , en 
déployant  tout  l’appareil  d’une  congestion 
abondante  d’humeurs  autour  d’un  seul  et 
même  point  ; en  un  mot,  se  mettroit-elle 
ainsi  en  frais  , pour  que  son  travail  fut  in- 
fructueux où  tournât  même  à son  préjudice? 
C’est  ce  qui  n’est  pas  probable  ; c’est  , du- 
moins,  ce  que  je  ne  saurois  m’imaginer. 

Ainsi  donc  , si  l’écartement  des  os  du  bas- 
sin ne  peut  influer  sur  l’accouchement  chez 
les  sujets  qui  ont  cette  cavité  osseuse  extrê- 
mement viciée  , je  pense  qu’il  peut  être  très- 
utile  dans  des  cas  de  difformité  moyenne,  et 
qui  n’exigeroit  que  quelques  ligues  d'amplia- 
tioii  dans  le  petit  diamètre , indépendamment 
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tle  ce  tpie  l’instrumeiit  peut  enlever  au  vo- 
lume de  la  tète. 

C’est  ce  que  prouve  bien  l’exemple  de 
quelqxies  feniines  ([ui  se  sont  délivrées  seules 
et  sans  les  secours  de  l’art , quoique  leur  bas- 
sin n’eut  supérieurement  que  deux  pouces  et 
demi  de  petit  diamètre.  En  vain  ni’alleguera- 
t-on  ici  la  grande  souplesse  des  os  du  crâne  ] 
jamais  la  com[)ressibilité  de  ces  derniers 
n’auroit  pu  aller  assez  loin  pour  faire  accou- 
cher lanière  sans  tuer  l’enfant , si  l’élasticité 
des  connexions  du  bassin  n’avoit  puissam- 
ment coopéré  à l’ouvrage. 

Je  ne  vois  donc  rien  jusqu’ici  qui  puisse 
me  faire  changer  d’opinion  sur  l’utile  éçarte-^ 
ment  des  os  du  bassin  , opinion  que  parta- 
gent d’ailleurs  avec  moi  tant  de  Praticiens 
distingués,  parmi  lesquels  pouvoir  compter 
Levret  et  Desault,  est  assurément  un  motif 
pour  s’applaudir  de  son  sentiment. 


Tiianchèes  utérines  contre  Nature. 

Le  calme  Indicible  dont  jouit  une  femme 
aussitèt  après  sa  délivrance  , et  qui  lui  fait 
goûter  le  plaisir  si  doux  d’être  mère , est 
bientôt  suivi  d’un  nouvel  orage  qui  s’élèv«> 
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dans  son  sein.  Ce  trouble  est  occasionné  par 
les  tranchées  utérines.  Effet  naturel  des  con- 
tractions de  la  matrice,  elles  sont  en  petit, 
ce  que  l’accouchement  est  en  grand.  C’est 
un  moyen  salutaire  , quoique  douloureux, 
dont  la  IVature  se  sert  pour  débarrasser  l’or- 
gane de  la  génération  du  sang  superflu  qui 
engorge  sa  substance. 

Ce  sang  destiné  par  elle  à la  nourriture  du 
foetus,  disséminé  dans  le  tissu  du  globe  uté- 
rin, dévié  des  routes  ordinaires  de  la  circu- 
lation, devient  , après  la  sortie  du  produit 
de  la  conception  , un  corps  étranger  dont 
l’organe  de  la  génération  se  délivre  par  un 
mécanisme  semblable  à celui  de  l’enfante- 
ment , c’est-à-dire  par  des  contractions  plui 
ou  moins  vives  et  répétées,  mais  beaucoup 
moins  intenses  en  general  que  pendant  le 
travail.  Quoique  les  femmes  s’en  plaignent , 
le  Piaticien  éclairé  regarde  les  trancliées 
utérines  comme  un  bénéfice  de  Nature.  C’est 
pour  lui  une  preuve  du  bon  état  de  l’accou- 
chee  , dont  la  matrice  paroît  alors  jouir  de 
toute  sa  force  , de  toute  son  élasticité. 

Il  se  peut  neanmoins  que  les  douleurs  qui 
accompagnent  cette  espèce  de  travail , quand 
elles  vont  très-loin  , soit  pour  la  durée  , soit 
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pour  l’intensité,  reconnoissent  une  cause  pa- 
thologique, et  alors  seulement  on  doit  es- 
eayer  d en  abrt^ger  ou  modérer  le  cours. 
Cette  cause  , dont  je  parle  , peut  varier  à 
l’infini , et  on  en  trouve  une  foule  d’exem- 
ples dans  les  Auteurs.  C’est  pourquoi  je  n’en 
rapporterai  ici  que  deux  , où  la  cause  m’a 
paru  plus  frappante  et  plus  marquée  que 
dans  une  foule  de  cas  qui  sont  à ma  con- 
ïioissance. 

Une  jeune  femme  demeurant  sur  le  quai 
des  Ormes , accouchée  de  son  premier  enfant, 
entre  mes  mains , sans  aucunes  tranchées 
consécutives,  en  fut  cruellement  tourmentéq 
dans  la  couclie  suivante,  comme  je  le  lui 
avois  pronostiqué  pendant  le  cours  de  sa 
seconde  grossesse  , en  lui  voyant  prendre  , 
coiitie  mes  avis,  deux  ou  trois  fois  par  jour 
des  alimens  farineux  , tels  que  vermicelle  , 
riz,  semouille,  etc. 

La  fantaisie  , un  goût  obstiné  , lui  fai- 
soient  préférer  cette  nourriture  à toute  autre 
moins  iiicrassante  et  moins  propre  à rendre 
le  sang  trop  fibreux.  En  vain  je  lui  recom- 
mandai le  régime  délayant 5 son  goût  l’em- 
jiorta  sur  mes  conseils.  La  Nature  plus  juste 
vengea  l’Accoucheur  malgré  lui.  Dès  le  c;ua- 
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trième  mois  y la  clame  eut  des  migraines  , des 
vertiges  , des  pesanteurs  de  tête  et  de  corps 
qui  la  forcèrent  à se  faire  saigner  de  bonne- 
heure  et  à diverses  reprises.  J’eus  soin  cha- 
que fois  de  faire  une  large  ouverture  à la 
veine.  Malgré  cette  précaution  , le  sang  épais 
et  viscjueux  comme  une.  colle,  ne  fit  pour 
ainsi  dire  c[ue  suinter  goutte  à goutte. 

Ce  petit  avertissement  de  la  Nature  ne 
rendit  pas  la  dame  beaucoup  plus  sage.  En- 
fin le  terme  de  la  gestation  arriva,  et  après 
un  accouclienient  assez  heureux  , elle.éprouva 
les  tranchées  les  plus  cruelles.  Le  travail  et 
la  délivrance  lui  avoient  fait  perdre  très  peu 
de  sang,  et  ce  fluide  ne  s’écoulant  ensuite 
qu’en  fort  petite  cj^uantite  , cjui  tachoit  a 
peine  le  linge,  ne  put  être  expulsé  que  par 
les  contractions  lentes  et  redoublées  de  la 
matrice  5 ce  c^ui  fit  cxonsidérablenient  souffrir 
l’accouchée. 

La  fièvre  de  lait  fut  très-orageuse  , et  je 
crus  toucher  à l’instant  où  les  inaminelles 
excessivement  engorgees  par  un  fluide  trop 
consistant  , alloient  s’enflammer  et  offrir 
l’appareil  effrayant  des  congestions  et  des 
suppurations  laiteuses. 

Des  cataplasmes  éinolliens  et  résolutifs  sur 

le 
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le  sein  , des  fomentations  chaudes  sur  l’ab- 
domen tendu  et  douloureux,  des  boissons 
délayantes  et  légèrement  diapboré tiques  , 
prises  en  grande  quantité  , procurèrent  du 
soulagement  à la  malade  , mais  ne  la  déli- 
vrèrent totalement  de  ses  tranchées  que  le 
dix-septième  jour  des  couches.  Corrigée  par 
une  si  terrible  expérience,  elle  a été  plus 
raisonnable  dans  deux  grossesses  subséquen- 
tes et  par-là  même  plus  heureuses.  Car  les 
phénomènes  orageux  dont  je  viens  de  parler 
ne  se  sont  plus  remontrés  chez  elle. 

Le  second  exemple  de  ce  genre  m’a  été 
fou  rni  en  1793  , par  la  femme  d’un  chef  des 
bureaux  de  la  Marine.  Agée  de  vingt  ans,  et' 
extrêmement  pléthorique,  elle  eut,  pendant 
le  cours  de  sa  première  grossesse,  une  répu- 
gnance invincible  pour  toute  espèce  de  bois- 
son, si  on  en  excepte  les  liqueurs  spiritueuses. 
Je  prescrivis  le  régime  délayant  qui  fut  peu 
ou  point  suivi.  Bientôt pn  eut  des  maux  de 
tête  considérables,  des  agitations  pendant  la 
nuit,  des  insomnies  habituelles.  Je  fis  plu- 
sieurs saignées  , toutes  furent  à peu  près 
infructueuses , et  les  maux  de  tête  ne  se  dis- 
sipèrent pas  avant  le  travail , pendant  lequel 
même  je  fus  obligé  de  saigner  la  malade 
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pour  la  soulager  d’an  engorgement  pletlio- 
rl(|ue  et  très-douloureux  du  cerA'^eau . 

L’accoucKement  , d’ailleurs  heureux  , fut 
suivi  de  couches  terribles,  soi  t par  la  violence 
des  tranchées  utérines  qui  durèrent  plus  de 
dix  jours  avec  des  évacuations  foibles  et 
rares  , soit  par  la  tension  inflammatoire  des 
anammelles  , qui  suppurèrent  malgré  toutes 
mes  précautions.  Dans  la  grossesse  suivante, 
la  jeune  femme  but  beaucoup,  et  son  sang 
plus  délayé  ne  lui  causa  piresque  au»^unes 
tranchées. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  , combien 
il  est  essentiel  de  diviser  et  detremper,  pour 
ainsi  dire,  le  sang  des  femmes  grosses  par  de 
et  abondantes  boissons.  Chez  elles , 
le  fluide  sanguin  ralenti  dans  sa  course  , 
moins  agité  ]>ar  le  defaut  d’exercice  , tend 
déjà  assez  par  lui-mème  à s’épaissir.  Combien 
ne  doit- il  pas  être  plus  disposé  à devenir 
fibreux,  lorqu’un  chyle  trop  nourrissant  fa- 
vorise encore  son  épaississement  et  sa  lentes- 

* 

cence. 

Les  deux  femmes , dont  je  viens  de  parler , 
auroieutbien  pu  être  victimes  de  leur  mau- 
vaise sanguification  , si  elles  n’eussent  pas 
allaité  elles-mêmes  leurs  enfans.  Ceux-ci, 
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quoiqu’avec  beaucoup  de  peine  d’abord,  les 
débarrassèrent  en  grande  partie  du  fluide  re- 
dondant qui  obstruoit  chez  elles  tous  les 
vaisseaux  et  presque  tous  les  pores. 


Suffocation  de  matrice. 

Une  des  causes  les  plus  fécondes  en  ac* 
cidens  chez  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées , ce  sont  les  passions  vives  de  l’ame  ^ 
telles  que  la  peur , la  joie  et  le  chagrin.  C’est 
ce  dernier  qui  manqua  de  faire  périr  dans 
sa  première  couche  une  dame  demeurant 
alors  boulevard  du  Temple. 

Elle  étoit  accouchée  très  - heureusement^ 
d’un  gros  garçon  entre  mes  mains  \ la  mère 
et  l’enfant  se  portoient  à merveille  à ma  vi- 
site du  lendemain.  Des  circonslances  impé- 
rieuses ayant  forcé  son  époux  à découcher 
ce  jour -là  pour  la  première  fois  depuis  un 
an  de  mariage,  elle  fut  si  affectée  de  cette 
séparation  momentanée  , dont  elle  ne  put 
savoir  sur-le-champ  la  cause  , que  le  soir 
meme  ses  lochies  se  supprimèrent,  le  ventre 
devint  tendu,  météorisé  5 la  fèvre  s’alluma, 
et  déjà  la  tête  s’cgaroit  , lorsque  je  fus 
mandé  à onze  heures  du  vsoir  pour  la  se- 
courir. 
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Voyant  la  malade  dans  un  état  de  suffo- 
cafion  marquée  , je  lui  fis  aussitôt  une  ample 
saignée  du  bras , que  je  réitérai  dans  la 
nuit.  On  appliqua  sur  le  ventre  des  fomen- 
tations émollientes  ; je  prescrivis  en  outre 
un  julep  hystérique  , des  lavemens  anodyns  , 
et  des  boissons  tièdes  avec  le  tartre  stibié. 
Tous  ces  moyens  réunis  procurèrent  bientôt 
une  détente  générale.  Leur  action  ne  fut 
pas  peu  secondée  par  l’émétique  , qui?  donné 
à doses  fractionnées,  procura  quelques  selles 
et  favorisa  singulièrement  la  transpiration. 
Oeîie-ci  fut,  si  je  ne  me  trompe,  plus  sa- 
lutaire que  tout  le  reste  , en  détendant  tou- 
tes les  parties  tant  internés  qu’externes  , en 
diminuant  la  pblogose  , et  en  relacKant  lo 
tissu  même  de  la  matrice  , source  de  tout  le 
mal  par  la  congestion  du  fluide  , dont  cet 
organe  est  alors  le  siège  douloureux  et  trop 
souvent  fatal. 

Ta  saignée  , au  reste , dut  être  encore  tres- 
efficace , en  diminuant  la  pléthore  et  en  em- 
pêchant une  plus  grande  quantité  de  sarrg 
d’affluer  vers  les  parties  déjà  irritées  pai 
l’accumulation  du  fluide  sanguin,  dont  le 
spasme  de  la  matrice  avoit  subitement  arrête 
l’écoulement. 
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Vers  le  matin  tous  les  symptômes  fàclieux 
avoient  en  partie  disparu , et  les  lochies  re- 
pris leur  cours.  Le  calme  fut  entièrement 
rétabli  par  le  retour  du  mari. 

Kéjlexions.  M.  Levret  prétend  qu’il  faut 
distinguer  avec  soin  l’inflammation  d’avec 
la  suffocation  de  matrice , parce  que  dans 
celte  dernière  affection  la  saignée  est  perni- 
cieuse. Cependant  le  même  Auteur  convient 
que  dans  l’un  et  l’autre  cas  , il  y a suppres- 
sion des  lochies.  Or  , cette  suppression  , 
provoquée  par  le  spasme  , offre-t-elle  une 
indication  plus  urgente  à remplir  que  la 
saignée,  qui  peut  seule  détendre  les  parties  j 
et  jiar  - là  même  rétablir  le  cours  des  vui- 
danges.  Celte  pratique  généralement  recom- 
mandée, m’a  parfaitement  réussi  dans  le  cas 
dont  je  parle  , et  assurément  il  n’y  avoit  pas 
d’inflammation  5 car  quoique  le  globe  utérin 
fut  volumineux  , dur  et  tendu  , il  n’étoit 
point  douloureux  au  toucher,  tandis  que  la 
sensibilité  de  l’organe  est  un  signe  certain 
de  sou  inflammation.  D’ailleurs  , chez  un. 
sujet  pléthorique  et  dont  la  tête  commencoit 
à s’alie  ler , la  saignée  ne  pouvoit  guère  être 
contre-indiquée. 


I 
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'Affections  laiteuses  : Engorgement 
des  mammelles  ^ etc. 


La  femme  d’un  négociant  du  faubourg 
Saint-Germain  ^ dont  le  travail  et  ses  suites 
n’avoient  rien  offert  que  de  très-lieurenx  , 
étoit  au  dix-septième  jour  de  ses  couches  , 
relevée  et  bien  portante  , lorsqu’une  impru- 
dence faillit  de  la  faire  périr. 

Elle  ne  nourrissoit  pas  , mais  son  lait  étoit 
presque  tari,  et  il  ne  se faisoitplus  qu’unie- 
ger  suintement  en  blanc  par  les  partiesbasses. 
Dans  cet  état,  elle  sortit  pour  aller  faire  une 
partie  de  plaisir  à la  Râpée , et  passa  l’eau 
par  un  grand  vent  qui  la  glaça.  Un  froid 
subit  s’empara  de  tout  son  corps  , et  on  la 
ramena  en  A'oiture  chez  elle  avec  un  frisson 
considérable  et  det  douleurs  violentes  dans 
tous  les  membres. 

Mon  premier  soin,  lorsque  je  la  vis,  fut 
de  m’informer  de  ce  qui  s’etoit  passe  , et 
d’après  le  récit  des  assistans  , je  me  détermi- 
nai sur-le-champ  à faire  suer  copieusement 
la  malade.  ^ 

Les  boissons  sudorifiques  et  chaudes  don- 
nées en  quantité  avec  nn  grain  d’émétique  en 
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grand  lavage  y débarrassèrent  promptement 
les  pores  et  les  émoncloires  engorgés  par 
l’humeur  laiteuse  ou  par  celle  de  la  transpi- 
ration répercutée.  La  sueur  ne  fut  pas  moins 
provocjuée  par  le  bain  y où  la  malade  resta 
plus  d’une  heure  , à un  degré  de  chaleur  as- 
sez considérable.  Aussi  la  transpiration  fut- 
elle  ensuite  si  abondante,  qu’on  fut  obligé 
de  changer  plusieurs  fois  dans  la  nuit  les 
chemises  et  les  draps  de  l’Accouchée  , qui 
*e  trouva  beaucoup  mieux  dès  le  lendemain 
matin. 

On  voit  qu’ici  j’ai , pour  ainsi  dire,  brus- 
qué la  maladie,  pour  en  prévenir  les  suite» 
lâcheuses  et  presque  toujours  incurables', 
quand  elles  sont  invétérées  : je  veux  dire  les 
incommodités  et  les  souffrances  attachées  à 
ce  que  l'on  appelle  communément  : lait  rê~ 

Les  purgatifs  réitérés  et  assez  forts  ont 
achevé  ce  que  les  sudorihques  avoient  si 
heureusement  commencé  , et  la  malade  ne 
s’est  plus  Jamais  ressentie  des  douleurs  dont 
le  retour,  plus  ou  moins  fréquent,  annonce 
ordinairement  une  cure  imparfaite. 

Au  reste  , dans  les  cas  les  plus  invétérés 
de  celte  espèce  , j’ai  réussi  maintes  fois  avec 
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les  sudorifiques  et  les  purgatifs,  qui  , admi- 
nistrés selon  les  circonstances  et  les  tempé- 
rameus,  m’ont,  en  général,  toujours  paru 
exclusivement  indiqués  pour  la  cure  de  ces 
affections  chroniques. 

Seulement  , lorsque  la  maladie  détonne 
particulièrement  sur  les  articulations,  et  y 
cause  des  engorgeinens  lents  et  rebelles,  les 
frictions  locales  avec  un  liniment  volatil , 
et  les  bains , sont , comme  je  l’ai  déjà  souvent 
éprouvé,  un  puissant  auxiliaire  pour  secon- 
der l’effet  des  évacuans. 

Les  purgatifs  un  peu  énergiques  , dans 
un  véhicule  étendu  , m’ont  également  réussi 
chez  les  femmes  qui  cessent  de  nourrir. 
IMais  j’ai  soin  d’appliquer  en  même  tems  , sur 
les  seins  engorgés  et  douloureux,  un  cata- 
plasme émollient  et  résolutif  dans  lequel  le 
c erféuil  prédomine  , et  la  vertu  de  cette  om- 
bellifère  est  si  frappante  et  si  ])rononcée  dans 
ce  cas  , que  souvent  il  m’a  suffi  de  mettre 
ou  d’ùier  quelques  instans  le  cataplasme  j 
pour  voir  aussitôt  cesser  ou  renaître  la  dou- 
leur et  la  tension  des  mammelles. 

Ce  moyen  local  ne  pourroit  néanmoins 
suffire  , si  l’humeur  laiteuse  n’étoit  d’ail- 
leurs détournée  par  la  voie  des  selle»  ou  d’une 


transpiration  douce  et  modérée.  Au  reste  , à 
une  épo([ue  oii  ta  Nature  est  elle-meme  dis- 
posée à tarir  la  source  du  lait,  ce  fluide  est 
rarement  orageux  et  rebelle  aux  moyens  in- 
diqués plus  haut. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  premiers 
tems  des  couches  , sur-tout  chez  les  femmes 
qui  ne  nourrissent  point.  Si  la  violence  avec 
laquelle  le  fluide  laiteux  se  porte  quelque- 
fois alors  aux  mammelles,  n’est  prompte- 
ment tempérée  par  la  Nature  ou  par  l’Art  j 
c’est-à-dire  par  des  sueurs  spontanées  ou  lé- 
gèrement provoquées  au  moyen  de  boissons 
copieuses  et  chaudes  ^ il  cause  des  ravages 
dont  les  résultats  les  plus  communs  sont  des'- 
dépôts  et  des  engorgemens  qui  cèdent  diffi- 
cilement à la  résolution. 

Les  dépôts  laiteux  sont  très  - fréquens  à 
l’Hôtel -Dieu  , soit  par  l’Imprudence  des 
femmes  qui  s’exposent  sans  ménagement  au 
froid,  soit  à cause  du  mauvais  air  qui  y en- 
gendre plus  promptement  la  corruption  des 
humeurs.  J’y  ai  vu  , pour  cette  dernière  rai- 
son sans  doute , un  grand  nombre  de  ces  dé- 
pôts abcéder  , malgré  mes  soins  et  mes  ef- 
forts pour  en  obtenir  la  résolution. 

Ces  fréquens  abcès  m’ont  suggéré  un 
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moyen  qui  en  opère  très-prompternent  la  cure. 
Lorsqu’ils  sont  ouverts  par  la  Nature,  ou  par 
l’Art  5 qui  (levroit  toujours  la  prévenir  , j’en 
tire  à l’instant  tout  le  pus  au  moyen  d’une 
ventouse,  et  le  foyer  purulent  ainsi  tota- 
lement évacué  , j’ai  vu  plus  d’une  fois  la 
plaie  refermée  et  guérie  un  ou  deux  jours 
après.  Ce  phénomène  m’a  sur -tout  frappé 
chez  la  femme  d’un  imprimeur,  qui  vint  me 
consulter  un  jour  chez  moi  de  grand  matin  , 
pour  un  dépôt  laiteux  au  sein,  prêt  à abcé- 
der  de  lui -même  , et  que  j’ouvris  sur-le- 
charap.  Il  en  sortit  environ  un  demi-septier 
de  pus,  particulièrement  à l’aide  de  la  ven- 
touse , qui  , appliquée  à diverses  reprises  , 
tarit  si  completlement  la  matière  purulente  , 
que  le  lendemain  au  soir  , étant  allé  visiter 
la  malade,  comme  elle  m’en  avoit  prié,  je 
trouvai  la  plaie  cicatrisée  et  le  dépôt  guéri 
de  manière  que  la  femme  n’a  plus  jamais 
ressenti  aucun  mal  dans  la  partie  qui  en  avoit 
été  le  siège. 

D’après  cet  exemple  et  tant  d’autres  sem- 
blables dont  j’ai  été  témoin,  il  est  plus  que 
probable  que  si  l’on  avoit  l’attention  d’ex- 
traire ainsi  tout  le  pus  contenu  dans  la  plu- 
part des  dépôts , lorsqu’ils  sont  parvenus  à 
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maturité  , la  guérison  en  seroit  beaucoup 
moins^  longue , que  lorsqu’on  entretient  la 
plaie  ouverte  par  de  la  cliarpie  interposée 
entre  ses  bords , pour  favoriser  l’issue  lente 
et  spontanée  de  la  matière  purulente  qu’on 
pourroit  tarir  beaucoup  plutôt  au  moyen  de 
la  ventouse. 

Outre  l’application  de  celte  dernière  , j’ai 
encore  quelquefois  injecté  la  plaie  avec  un 
peu  de  vin  tiède.  C’est  un  excellent  mundifi- 
catif,  qui  détergc  parfaitement  l’ulcère  , et 
en  favorise  la  cicatrisation.  Ajoutez  à cela 
que , dans  la  plupart  des  cas  dont  il  s’agit  y 
j’ai  eu  soin  de  faire  une  très-petite  ouverture^ 
et  avec  une  lancette  , plutôt  qu’avec  un  bis- 
touri , pour  empècber  l’air  de  pénétrer  dans 
le  dépôt  5 car  l’air  ^tant  une  source  éminente 
de  corruption  pour  les  plaies  et  les  ulcères  y 
c’est  souvent  lui  seul  qui  y entretient  une 
longue  et  interminable  suppuration.  C’est 
ce  ([ue  j’ai  toujours  lâcbé  d’éviter  , sur-tout 
à l’égard  des  dépôts  laiteux  aux  mainmelles. 


Sp£  c I P T q U i:  pour  les  crevasses  du  sein» 

Dns  maux  de  sein  bien  plus  légers,  et  ce- 
pendant plus  redoutés  que  ceux  dont  je  vieni 
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de  parler,  m’ont  singulièrement  occupé  de- 
puis quelque  teins.  Parmi  tant  de  mères  qui 
allaitent  aujourd’hui  elles  - mêmes  leurs  en- 
fans  , il  y en  a beaucoup  qui  souffrent  cruel- 
lement , quelques-unes  même  sont  obligées 
de  renoncer  au  plus  doux  charme  de  la  JVIa- 
ternité,  à cause  des  gerçures  ou  crevasses  qui 
leur  surviennent  au  sein  , des  les  premleis 
jours  de  la  lactation.  L’impression  souvent 
très-forte  des  lèvres  de  l’enfant  use , excorie 
la  peau  tendre  et  délicate  des  mamme- 
lons  , qui  , quoique  cicatrises  par  1 effet 
des  pommades  et  autres  topiques  usités  , se 
gercent  et  se  fendillent  presque  toujours  de 
nouveau,  dès  que  l’enfant  recommence  à 
téter.  Souvent  même  , après  l’emploi  de  ces 
moyens  , les  bouts  de  la  mamraelle  se  trou- 
vent emportés  tout-à-fait  par  la  succion,  et 
pourquoi  ? C’est  que  les  corps  gras  , qui  en- 
trent dans  la  plupart  des  médicamens  cités, 
loin  de  préserver  des  fissures  , ainsi  que  le 
prétend  Mauriceau  , y disposent  encore  da- 
vantage la  peau  , dont  ils  relâchent  le  tissu  , 
comme  émolliens. 

Ce  sont  les  remèdes , tout  à-la- fois  dessic- 

cans,  astringens  et  glutinatifs  , qui  m’ont 

paru  les  seuls  propres  non-seulement  à com 

bat  tre , 
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battre  , mais  mêiiie  à ])rcvenir  un  accident 
si  fâcheux.  C’est  cette  idée  qui  m’a  fait  per- 
fectionner un  moyen  déjà  connu. 

On  faisolt  un  grand  usage  autrefois  de  pe- 
tits i^Loules  ou  cha[)eaux  de  cire  , connus  des 
Gardes  sous  le  nom  de  bouts  pour  les  seins. 
On  en  couvroit  le  maminelonj  pour  lui  coii-^- 
server  sa  forme. 

Comme  ces  petits  moules  sont  d’un  usage 
très  commode,  j’ai  taché  de  leur  communi- 
quer une  vertu  balsamique  et  dessicative  j 
en  incorporant  dans  la  cire  , dont  ils  se  com- 
posent, des  substances  propres  à raffermir  et 
cicatriser  les  chairs  du  mammelon.  Tel  est 
aussi  l’avantage  que  j’ai  déjà  obtenu  nombre 
de  fois  de  l’emploi  de  ces  petits  moules  ainsi 
préparés  ( * ) , et  ce  qui  le  prouve  évidem- 


( ♦ ) Je  n’indique  point  ici  la  préparation  , parce 
qu’elle  ne  peut  être  utile  qu’aux  (liriers,  ce  qui 
n’est  pas  nécessaire,  puisqu’il  s’agit  d’un  médica- 
ment, Quant  aux  Praticiens  , outre  que  je  me  ferai 
un  vrai  plaisir  de  la  leur  coinmuuiquer  de  vive  voix  ^ 
ils  la  trouveront  presque  toute  entière  , ainsi  que  sa 
manière  d’agir  dans  la  Pharmacopée  <le  Puller  , au 
paradigme  intitulé  ; Einpl.  Gravidarunif  etc. 

J’observerai  ici , en  passant , que  mes  moules  mé- 
dicinaux ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  blancs  , aussi 

S 
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luent , c’est  que  plusieurs  femmes  qui  avoient 
eu  constamment  des  crevasses  au  sein  dans 
leurs  couches  précédentes  , en  ont  été  jné- 
servées  pour  la  première  fois  ^ après  avoir 
fait  de  bonne  heure  usage  de  ce  topique. 

Au  reste,  pour  se  persuader  de  la  vertu  de 
ce  que  j’appellerai  désormais  : Moules  bal- 
samiqv-es  pour  les  seins  , il  suffit  de  consi- 
dérer, qu’ils  ne  sont  autre  chose  qu’une  espèce 
d’emplastiques  d’une  forme  plus  agréable  et 
analogue  à la  partie  qu’ils  doivent  occuper 
et  guérir.  Or , ces  sortes  de  médicamens  ex- 
ternes n’ont  coutume  d’agir  que  parleur  adhé- 
sion plus  ou  moins  forte  à la  peau , qiii  re- 
çoit de  leur  contact  un  degré  de  consistance 
et  de  ton  artificiel  proportionnés  à la  vertu 
'des  substances  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. 

C’est  donc  en  resserrant  le  tissu  de  la  peau  j 
et  en  formant , pour  ainsi  dire  , un  faisceau 
solide  des  fibres  trop  lâches  ou  déchirées, 
que  les  Moules  balsamiques  donnent  au  mam- 

unis,  aussi  diaphanes  que  les  moules  en  cire  ordi- 
naire, parce  que  celle-ci  n’aclmct  aucun  mélange  , 
sans  perdre  de  son  éclat  et  de  sa  transparence.  Mais 
je  pense  qu’en  fait  de  remèdes  , on  préférera  tou- 
jours la  vertu  sans  éclat , à l’éélat  sans  vertu. 
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melon  une  feruieLc  capable  de  résister  aux 
efforts  de  la  succion.  Telle  est  du  moins  l’idée 
que  je  me  suis  formée  de  leur  manière  d’agir  ^ 
d’après  laquelle  je  les  croirois  encore  plus 
sûrs  comme  prophylactiques  , que  comme 
moyeu  curatif. 

Aussi , cii-je  soin  de  les  faire  appliquer  sur 
le  sein  peu  après  la  délivrance  j ou  même 
beaucoup  plutôt,  afin  de  prémunir  de  bonne 
heure  les  libres  du  mammelon  contre  la  pre- 
mière impression  des  lèvres  de  l’enfant.  C’est 
cette  première  impression  qui  est  sur -tout  à 
craindre  pour  les  mères  5 car  , avec  les  pré- 
cautions convenables  , à moins  que  l’enfant 
n’ait  de  bonne  lieure  des  dents,  il  est  rare 
de  A'^oir  survenir  des  crevasses  au  sein,  après 
quôlqiics  jours  d’allaitement  , et  lorsque 
l’enfant  n’est  plus  obligé  de  faire  d’aussi 
grands  efforts  pour  ouvrir  et  dégorger,  les 
vaisseaux  de  la  mammelle.  < 

Au  reste,  avant  ou  après  l’accident,  les 
Moules  balsamiques  sont  presque  également 
utiles.  Seulement  dans  le  premier  cas,  pour 
corriger  la  sécheresse  de  la  fibre  , que  Mau- 
riceau  redoute  , peut-être  avec  raison  , dans 
l’emploi  prématuré  des  dessicalifs  , on  aura 
soin  de  bassiner  de  teins  en  teins  le  manirtie- 


190  LA  MÉDECINE 

Ion  avec  nn  peu  <^c  vin  tièfle  , qui  irest  pat 
moins  bon,  comme  tonicpie,  cpuuul  les  cre- 
vasses existent.  Il  est,  sans  cloute,  inutile 
d’;  jouter  f[ue  , pour  en  accélérer  la  guérison  , 

/ il  faut  ])river  l’enfant  du  sein  malade  pendant 
quelques  jours,  afin  de  donner  le  teins  aux 
'^'Toulcs  balsamiques ^ de  produire  leur  effet, 
et  la  cure,  si  on  la  veut  durable,  autant 
cju’elle  est  c|uelquefois  prompte,  ne  doit  pas 
empêclier  de  continuer  l’usage  du  topicj^ue 
pendant  tout  le  tems  de  la  lactation. 

Tel  est  le  moyen  très-simple  c|ui , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  m’a  valu  des  succès  niarc|ués 
dans  ma  pratic[ue  particulière,  à laquelle  je 
comptois  borner  son  emploi.  Blais  à la  sol- 
licitation de  tin elcj^ues  Praticiens  qui  en  ont 
aussi  reconnu  l’efficacité , je  me  propose  d’en 
faire  quelque  jour  un  objet  d’utilité  publique 
et  générale  j trop  heureux  de  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose  au  soulagement 
d’un  sexe  , qui  n est  jamais  plus  digne  de 
jios  soins  , que  lorsqu’il  remplit  les  detoirs 
60uvent  si  pénibles  de  la  Bdaternits» 
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JBffe  T s de  V imagination  chez  les  mères  : 
Stérilité  guérie  par  la  peur  : Description 
d*une  Monstruosité. 

A.PBès  avoir  parlé  des  acciJens  graves 

«le  la  Materiiilé,  il  ue  paroîtra  pas  déplacé, 

sans  doute,  de  dire  un  mot  de  ceux  (qu’est 

censée  causer  l’imagination  des  mères. 

« 

Je  n’en  fmirois  pas  si  je  voulois  rapporter 
seulement  une  partie  de  tout  ce  que  le  vul- 
gaire débite  journellement  sur  cette  matière, 
et  de  ce  que  certains  auteurs  même  en  ont 
écrit.  A les  entendre , on  diroit  que  l’imagi- 
nation des  mères,  comme  une  Fée  enchante- 
resse, dispose  à son  gré  de  la  Nature  , et  la 
soumet  à tous  ses  caprices  dans  la  confectlcfn, 
de  son  ouvrage  le  plus  parfait , comme  le  plus 
caché.  C’est  ainsi  qujuue  simple  envie  ou 
crainte  de  femme  grosse  suffit,  dit-on,  pour 
que  son  fruit  en  soit  marqué,  mais  marqué 
de  manière  à porter  en  naissant  l’empreinte 
d’un  poisson  , d’une  souris,  ou  d’un  lièvre, 
si  ces  animaux  ont  eu  le  malheur  ou  l’avan- 
tage/le  ligurer  plus  ou  moins  dans  l’imagi- 
nation de  la  mère. 

Voilà  les  merveilles  dont  le  récit  étonne 
tous  les  jours  l’oreille  des  personnes  crédules. 
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Malheureusement  ^ elles  répugnent  égale- 
ment à la  saine  physique  , et  au  simple  bon 
sens.  Comment  concevoir  en  effet  qu  une 
impression  purement  morale  prenne  un  corps  y 
une  figure  y des  couleurs  ? Se  peut-il  que  la 
pensée  transmise  y et  chariee , pour  ainsi 
dire,  avec  le  sang,  se  retrace  matériellement 
sur  quelque  partie  du  foetus?  C est  une  idée 
si  absurde  , qu’elle  ne  peut^  ce  me  semble  , 
trouver  croyance  qu’auprès  des  personnes 
incajiahles  de  tout  raisonnement  a cct 
' egard. 

Je  sais  qu’on  me  citera  une  foule  d’exem- 
ples en  faveur  d’une  opinion  si  peu  vraiseni- 
îdable  ; mais  je  sais  aussi  qu’aux  yeux  de 
l’Observateur  tous  ces  prétendus  prodiges  se 
sont  toujours  réduits  à queiqite  tache  , tu- 
meur , ou  excroissance  accidentelle  , résul- 
tant d’un  mouvement  desordonne  dans  les 
esprits  ou  les  humeurs  de  la  meic.  Ce  niviU’- 
vemeiit  pourra,  sans  doute,  i^nlluer  sur  1 or- 
«^anisation  encore  trêle  de  1 enlant,  an  point 
de  lui  en  faire  porter  en  naissant  des  mar- 
cjiies.  ostensibles  ^ mais  ces  marques  ne  res- 
semltleront  jamais  a l’oiijct  idéal  ou  matciiel 
qui  y aura  donné  lieu. 

Qu’une  femme  desire  ardemment  des  r«i- 
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sins  qu’elle  ne  peut  avoir  ^ ou  s’épouvante  à 
la  vue  d’un  singe  , voilà  deux  sentimens  qui 
pourront  porter  le  trouble  dans  son  sein  et 
désorganiser  en  partie  le  produit  de  la  concep- 
tion , mais  non  pas  transmettre  au  fœtus  la 
couleur  du  fruit,  ou  les  traits  de  l’animal, 
parce  que  le  désir  ne  ressend^le  pas  à du  rai- 
sin , ni  la  frayeur  à un  singe. 

Je  conclus  donc  que  si  l’imagination  des 
mères  joue  un  grand  rôle  dans  ces  sortes  de 
pliéuomènes,  c’est  en  ce  que  le  sexe  est  ex- 
trêmement ingénieux  à y trouver  constam- 
ment des  rapports  avec  quelque  circonstance 
de  la  grossesse  , rapports  toujours  imaginés 
après  coup  , pour  faire  ressembler  à quelque 
chose,  ce  qui , primitivement , ne  ressemblait 
à rien  de  connu  dans  la  Nature. 

Ce  geuie  inventif  m’a  presque  fait  illusion 
à moi-meine  chez  une  jeune  Lilloise  qui  vint 
accoucher  secrètement  à Paris  , dans  la  mai- 
son que  je  ténors  autrefois  ad  hoc  auprès  du 
jardin  des  Plantes.  Son  enfant,  qui  étoit  des 
œuvres  d’un  Militaire  en  garnison  à Lille 
dans  les  premières  campagnes  de  la  Révolu- 
tion , vint  au  monde  avec  une  excroissance 
au  nez.  C’étoit  une  membrane  charnue  et 
applaliej  qui  tenant  par  une  attache  grêle  et 
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déliée , à la  [jartie  convexe  et  moyenne  du 
nez  ) descemloit  en  s’épanouissant  sur  ses 
ailes  , <|u’elle  couvroit  tout  entières. 

La  garde  nVyant*pas  eu  soin  de  dérober 
cet  accident  aux  yeux  de  la  mère,  celle-ci 
me  communiqua  bientôt  son  chagrin  et  ses 
inquiétudes  sur  cette  difformité  , à laquelle 
elle  se  reprochoit  d’avoir  donné  lieu , et  voici 
comment  : 

J’étois , me  dit-elle,  couchée  un  soir  avec 
le  père  de  l’enfant  5 comme  il  étoit  d'une 
gaîté  folle  , il  me  raconta  qu’un  Chirurgien 
de  son  corps  , occupé,  un  jour  d’action  , à 
panser  précipitamment  les  blessés  sur  le  champ 
de  bataille,  trouva  un  soldat  à demi-mort  f 
qui  avoit  le  nez  et  la  verge  fraîchement  abat- 
tus à ses  cütés^  l’Officier  de  santé,  continua 
le  Conteur,  remit  aussitôt  les  parties  en  posi- 
tion , mais  l’obscurité  commençante  ou  la 
peur  lui  ayant  fait  prendre  l’une  pour  l’au- 
tre, il  plaça  la  verge  au  milieu  du  visage, 
qulelle  occupa  Jusqu’au  lendemain  , où 
s’étant  apperçu  de  sa  méprise,  le  Chirurgien 
arracha  de  nouveau  les  parties,  qui  seroient- 
d’ailleurs  devenues  inutiles  par  la  mort  du 
soldat. 

La  femme  ajguta  que  pendant  toute  sa 
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gl'ossessc  5 elle  avoit  fait  un  sujet  de  plaisan- 
terie de  ce  conte  , qui  , pour  avoir  trop  oc- 
cupé son  esprit , étoit  probablement  cause 
de  la  fâcheuse  difformité  de  son  enfant. 

Avant  ce  récit,  l’excroissance  ne  m’avoit 
présenté  aucune  idée  de  ressemblance  avec 
quoique  ce  fût  5 mais  l’ayant  examinée  de 
nouveau  , je  trouvai  en  effet  que  le  bout  du 
liez  ainsi  voilé  avoit  la  forme  du  clitoris,  et 
cchii-ci,  comme  on  sait,  a beaucoup>  de  rap- 
port avec  la  verge. 

On  voit  clairement  ici  opie  c’est  la  mere 
seule  qui  m’a  fait  appcrcevoir  ce  que  je 
n’aurois  jamais  vu  sans  elle,  et  ce  qui  n’exis- 
toit  pas  en  effet  5 car  le  nez  de  l’enfant 
n’étoit  rien  moins  qu’un  membre  viril , mal- 
gré la  similitude  apparente  produite  j)ar  la 
membrane  accidentelle  qui  le  recouvroit. 

Aussi , ayant  emporté  cette  excroissance 
d’un  coup)  de  ciseaux,  le  nez  se  trouva 'con- 
formé comme  il  devoit  l’etre  , à l’excep)tion 
d’une  légère  empreinte  ou  cicatricule  qui 
resta  sur  la  convexité  nasale. 

Si  le  récit  de  la  femme  est  évidemment  un. 
conte  fait  à plaisir  , l’effet  qu’elle  lui  attri- 
buoit  n’est  pas  moins  illusoire.  Que  , p)ar 
hasard  ^ l’excroissance  se  fut  trouvée  ailleuis 
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tju  au  nez  , l’évènement  n’auroit  pu  cadrer 
avec  l’liist;)i re  5 il  auroit  fallu  inventer  une 
autre  cause , et  telle  est  en  général  tout  le 
prestige  des  phénomènes  merveilleux  que 
1 on  attribue  communément  à l’imagination 
des  mères. 

On  ne  peut  nier  d%  même  les  accidens 
que  la  peur  occasionne  trop  souvent  chez  les 
femmes  enceintes.  Rien  dé  plus  fréquent  quff 
les  désordres  produits  dans  le  fœtus  par  celte 
impression  morale  ou  d’autres  analogues.  On 
pourra  s’en  convaincre  par  un  exemple  bien 
frappant.  C’est  le  second  de  ceux  que  je  ci- 
terai pour  prouver  que  la  peur  est  un  Spéci- 
fique contre  la  stérilité. 

M.  de  Latour  , médecin  très-instruit  de  la 
Çfipitale,  pense  qu’une  surprise,  qu’une  peur 
causée  à une  femme  pendant  l’orgasme  véné- 
rien y peuvent  favoriser  chez  elle  1 1 fécon- 
dation par  le  saisissement  subit  et  la  con- 
traction spasmodique  de  l’organe  de  la  géné- 
ration. Cette  hypothèse,  selon  moi,  ne  ré- 
pugne point  à la  vraisemblance.  En  effet, 
suivant  Hippocrate  (*)  et  beaucoup  d’autres 
Praticiens,  c’est  pour  l’ordinaire  un  tempé- 


( * ) Voyez  son  Aphorisme  62  , livre  5. 
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rament  froid,  glaireux,  humide,  qui  rend 
la  femme  inféconde.  Une  matrice  conti- 
nuellement abreuvée  par  un  flux  intarissable 
d’humeurs  se  trouve  dans  un  état  habituel 
de  flaccidité  et  de  relâchement  qui  ne  lui 
laissent  pas  assez  de  ton  et  d’élasticité  pour 
pouvoir  se  refermer  aussitôt  après  l’impré- 
gnation. Dans  ce  cas  , le  fluide  ou  esprit  sé- 
minal , au  - lieu  d’étre  retenu  , fomenté  , 
échauffé  jusqu’à  ce  qu’il  s’insinue  dans  la 
trompe  et  aille  féconder  l’œuf , se  trouve 
aussitôt  refroidi  et  entraîné  hors  de  la  ma- 
trice par  les  mucosités  de  cet  organe,  plus 
abondantes  alors  que  dans  tout  autre  teins 
de  la  vie.  1 ^ 

Or  , un  moyen  qui  produiroit  un  resser- 
rement subit  de  la  matrice  imprégnée , ne 
s opposeroit-il  pas  au  refroidissement  et  à la 
trop  prompte  issue  de  la  liqueur  séminale  ? 
Ce  moyen , selon  M.  de  Latour , est  la  frayeur 
qui,  portée  subitement  à un  haut  degré, 
doit  opérer  cette  constriction  instantanée  de 
l’organe  de  la  génération.  En-  effet , la 
crainte  et  la  frayeur  agissent  sur  l’économie 
animale,  de  manière  non-seulement  à sus- 
pendre le  cours  des  humeurs,  mais  éneore  à 
mettre  les  solides  dans  un  état  d’astriction 


LA  MÉ33ECINE 


198 

universelle  et  momentnnée.  0’’j  cette  pei*- 
liirbLition  subite  su  j>rennant , pour  ainsi  dire^ 
la  nuUî  ire  uti  niilieu  de  l’org.isme  vénérien  ^ 
et  aussitôt  après  l’in Lrnmission  de  la  se- 
nien',.?,  ocut,  ee  me  semble  5 très-bien  favo- 
ia.fé-  (>nd  ion. 

JViais  roinriif.riL  muser  à la  femme  celte 
commotion  génératrice  ? C’est  ce  qui  est 
beaucoup  plus  simple  à concevoir , que  fa- 
cile à exécuter.  La  chose  n’est  pourtant  pas 
sans  exemple.  Je  tiens  d’une  personne  digne 
de  foi  ^ qu’un  mari  voulant  s’assui  er  de  la 
fidélité  de  sa  femme,  qu’il  solipçonnoit  d’au- 
tant plus,  qu’elle  étoit  stérile,  priatiU  de 
ses  amis  de  se  c.aeher  avant  la  unit  a^ec  un 
tambour  dans  sa  chambre  a coneber  , et  de 
battre  la  caisse  lorsqu’il  l’enteudroit  tousser 
dans  son  lit.  Le  soir  venu , l’époux  couché 
auprès  de  sa  moitié  , lui  paila  beaucoup 
d’uue  certaine  pondre  qu’un  Sorcier  lui 
avoit,  disoit  - il,  remise  pour  connoître  la 
sagesse  de  sa  femme.  En  cas  d’infidéhte, 
par  la  vertu  de  cette  poudre,  le  diable,  au 
milieu  des  approches  conjugales  , devoit 
battre  la  caisse  dans  la  chambre. 

La  femme,  peu  superstitieuse,  ou  rassu- 

' rée  par  sa  vertu,  rit  beaucoup  du  prétendu 

spécifique  , 
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Spécifique,  et  se  IWra  sans  réserve  au  plaisir 
avec  sou  époux.  Au  milieu  de  la  crise  vo- 
luptueuse , le  mari  tousse  , et  aussitôt  un 
terrible  roulement  glace  d’effroi  l’épouse. 
Malgré  sa  peur  , elle  ne  fit  aucun  aveu  , et 
l’époux  en  fut  pour  ses  frais.  Quoiqu’il  en 
soit,  la  femme,  ajoute  l’Auteur  de  l’anec- 
dote , conçut  prol)ablement  par  l’effet  de 
son  troul)le  5 car  au  bout  de  neuf  mois  justes 
elle  accoucha  d’un  garçon  , qui  fut  suivi 
d’une  fille  quelques  années  après. 

Ce  conte  , iin  peu  romanesque  et  presque 
cabalistique , ne  sera  pas  , sans  doute  , d’une 
autorité  suffisante  pour  faire  croire  à la 
vertu  fécondante  de  la  peur  5 mais  en 
voici  un  autre  plus  vraisemblable , et  qui 
s’est  rencontré  dans  ma  pratique. 

Je  donnois  depuis  plusieurs  années  des 
soins  purement  médicinaux  à la  femme  d’un 
Officier  public  demeurant  rue  de  Vaugirard  , 
lorsqu’un  soir  étant  couchée  avec  son  amant, 

. l’époux,  qu’on  croyoit  en  voyage,  revint. 
L’amant  s’esquive  par  la  cheminée,  et  l’é- 
poux insclemment  le  remplace.  Je  laisse  à 
penser  dans  quel  état  d’angoisse  se  trouva  la 
dame,  sur  - tout  lorsqu’il  fallut  céder  aux 
caresses  de  son  mari. 


T 
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Mais  quel  nouveau  coup  de  foudre  pour 
elle  , quand  , au  milieu  de  l’effervescence 
maritale  , elle  entend  tout-à-coup  quelque 
cliose  tomber  avec  fracas  le  long  de  la  clie- 
minée  en -bas  , et  rester  immobile  après  sa 
cbxite  ! Comment  douter  que  ce  ne  soit  son 
£uni , qui,  en  tombant,  aura  péri  du  coup? 
Soit  frayeur  , soit  prudence , elle  n’osa  pro- 
férer un  seul  mot.  Mais  son  époux  , étonné 
du  bruit , veut  se  lever  pour  en  savoir  la 
cause.  Ce  dessein  alarme  et  ranime  la  femme. 
Craignant  de  voir  découvrir  tout  à-la-fois  sa 
foiblesse  et  sou  malheur  , elle  conjure  son 
mari  de  rester  au  lit , et  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  retenir , sous  prétexte  que  ce  pou- 
voit  être  un  voleur.  L’epoux,  fort  peu  in- 
timidé , s’arrache  à ses  étreintes  , et  court 
vers  la  cheminée  , où  , a la  lueur  d une 
veilleuse  , il  ne  voit  que  des  platras  , qu’il 
prend  pour  des  débris  de  la  vétusté. 

Cette  vue  le  rassure  *,  il  se  recouche  , et 
tout  rentre  dans  le  calme  , excepté  la  dame  , 
qui  souffrit  beaucoup  , malgré  les  embrasse- 
mens  réitérés  de  son  époux,  comme  je  l’ai 
su  depuis. 

Le  lendemain  , le  mari  étant  heureuse- 
ment sorti  d’assez  bonne  heure  , l’amant 
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rappelé  par  une  lucarne  du  grenier  ^ consola, 
un  instant  la  dame , et  disparut.  • 

Environ  six  semaines  après  y elle  eut  une 
perte,  pour  laquelle  je  fus  mandé.  Comme 
cette  femme  voyoit  ordinairement  fort  peu 
en  rouge  , et  n''avoit  donné  aucune  marque 
de  fécondité  pendant  plus  de  neuf  ans  de 
mariage,  j’insistai  un  peu  sur  les  causes  qui 
pouvoient  avoir  produit  un  tel  plicnomcne. 
Alors  la  dame  , sous  la  foi  du  secret  (*)  , 
me  conta  son  aventure,  telle,  à peu  près, 
qu’on  vient  de  la  lire.  Elle  ajouta  seulement 
que  depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  perte  , 
elle  avoit  éprouvé  très-souvent  des  frayeurs 
subites  et  des  tressaillemens  involontaires,, 
soit  qu’elle  pensât  ou  non  à son  fâcheux 
événement.  Comme  elle  me  dit  aussi  avoir 
rendu  de  gros  caillots  dans  le  bassin  , je  me 
les  fis  montrer , et  après  quehjues  recherches , 
j’y  trouvai  un  fœtus  almrtif  d’environ  six 
ou  sept  semaines,  lequel  j’emportai  pour  le 
Conserver  dans  l’esprit-dc-vin. 


(’^  ) Cl*  secret,  long-toms  sacré  pour  moi , nVst 
pas  même  vioié  aujourd’hui  , puisque,  au  niomont 
où  j’écris  , la  dame  n’existe  phes  , ayant  péri  e» 
prison. 
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Avant  de  l’y  mettre,  Payant  examine  de 
pins  près  , je  fus  agréablement  surpris  de  me 
voir  en  possession  d’iine  monstruosité  assez 
rare.  C’étoient  doux  petits  foetus  adhérens  y 
mais  presque  entièi'ement  confondus.  Les 
deux  tètes  forlenient  applaties  sur  le  tronc 
commun,  semblent  n’en  former  qu’une  seule 
sans  cou.  Cependant  on  y distingue  assez 
Tisiblement  une  surabondance  de  parties. 
La  réunion  des  deux  corps  est  plus  sensible 
et  par  la  grosseur  du  tronc  commun  et  par 
une  espèce  de  rainure  longitudinale  , Cjui , 
di\isant  de  haut  en  bas  la  poitrine  et  le 
Teulrc  du  petit  monstre  , atteste  sa  duplicité 
primitive. 

Les  bras,  au  nombre  de  deux,  repliés  en 
devant , sont  exactement  colles  contre  la 
poitrine.  Les  deux  extrémités  inférieures 
6ont  très-distinctes  , mais  peu  développées  et 
fort  grêles.  Le  cordon  , beaucoup  plus  gros 
qu’il  n’est  d’ordinaire  dans  un  fœtus  de  cet 
âge,  prouve  également  qn’il  y en  a eu  deux, 
qui  se  sont  confondus  comme  les  autres  piar- 
ties,  confusion  sur  laquelle  ne  laisse  aucun 
doute  l’aspect  du  dos  , qui  étant  d’une  lar- 
geur excessive  piroporlionnément  à Ibigc  et 
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à la  Structure  du  fœtus , offre  la  trace  bien 
distincte  de  deux  épines. 

Telle  est  la  description  très-superficielle 
d’une  monstruosité  qu’on  doit  regarder  com- 
me l’effet  d’une  double  conception  peut-être 
produite , mais  à coup  sûr  troublée  par  la 
frayeur.  Quant  à ce  dernier  phénomène,  il 
n’a  rien  que  de  très-aisé  à comprendre.  On 
sait  que  la  frayeur  peut  causer  les  plus  grands 
désordres  dans  les  parties  molles  du  fœtus. 
Celui-ci , en  effet,  ne  jouit-il  pas  d’une  vie 
commune  avec  sa  mère  ? N’y  a-t-il  pas  entre 
elle  et  lui  la  communication  la  plus  intime 
jîar  la  circulation  du  sang,  qui  peut  lui 
transmettre  cette  agitation  des  esprits  ca- 
pable de  désorganiser  plus  ou  moins  son 
frêle  édifice? 

Ici  donc  quelques  parties  des  jumeaux 
détruites  et  reprises  l’une  à l’autre  , auront 
causé  l’adhérence  des  deux  corps.  Mais  en. 
même  tems  trop  de  parties  manquantes  ou 
confondues  auront  altéré  le  principe  vital 
de  plus  en  plus  alfoibli  par  les  frayeurs  ré- 
pétées de  la  femme , ce  qui  n’aura  pas  per- 
mis à ce  double  produit  de  la  conception  de 
venir  au  monde  à un  terme  plus  avancé  , 
comme  j’ai  vu  à l’Hôtel  - Dieu  deux  gros 
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fœtus  adhérens  , de  six  mois  , et  un  Cyclopé 
de  sept,  que  le  célèbre  Desault  a fait  modeler 
en  cire  pour  son  cabinet,  et  qui  sont  restés, 
après  lui  , à l’École  de  Santé  de  Paris. 
Toutes  ces  monstruosités  ont  toujours  été 
l’effet  de  quelque  frayeur  ou  révolution 
çhez  les  mères.  Mais  cette  vertu  délétère  de 
la  peur  est  généralement  reconnue  , tandis 
que  sa  vertu  fécondante  , maigre  ce  que  j en 
ai  dit , ne  sera  probablement  jamais  aussi 
bien  constatée.  Au  reste,  ce  n’est  pas  mon 
système,  et  si  j’ai  rapporté  quelques  exem- 
ples qui  semblent  militer  en  sa  faveur  , j’ai 
geulement  voulu  prouver  que  l’idée  de  faire 
concevoir  les  femmes  de  peur  , comme  on  les 
voit  souvent  accoiiclier  par  la  même  cause , 
n’est  pas  une  idée  neuve , ni  peut-être  même 
entièrement  liypotb étique. 


'Jl£RiTiE  ombilicale  guérie  par  la  ''ligature’ 

La  femme  d’un  Député,  qui  a péri  victime 
de  la  Piévolution  , avoit  une  petite  fille  de 
quinze  mois  , née  avec  une  Lernie  ombili- 
cale , pour  laquelle  on  me  pria  de  lui  don- 
ner mes  soins  , parce  qu’elle  lui  causoit  des 
coliques  très- fréquentes.  Je  proposai  de  U 
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guérir  radicalement  par  la  ligature  J méthode 
fort  usitée  chez  les  Anciens,  et  renouvelée 
avec  le  plus  grand  succès  par  le  savant 
Desault  , à qui  je  me  plais  d’autant  plus  à 
faire  hommage  de  celte  cure,  que  son  pro- 
cédé m’a  valu  des  honoraires  considérables. 

La  mère  de  l’enfant  et  un  Médecin  de  ses 
amis  ne  purent  d’abord  consentir  à une  opé- 
ration qui  leur  paroissolt  devoir  être  très- 
douloureuse.  Mais  le  récit  des  merveilles 
opérées  journellement  à l’IIôtel  - Dieu  par 
ce  moyeii,  sans  presque  faire  crier  etsoiiffiir 
les  enfans , fit  enfin  acquiescer  à ma  de- 
mande. 

Le  jour  fixé  pour  l’opération  , je  me  ren- 
dis le  matin  sur  les  lieux  avec  un  Aide  aü 
fait,  ainsi  que  moi,  du  procédé.  La  petite 
malade  fut  couchée  sur  le  dos  et  maintenue 
dans  celte  position  par  deux  personnes  de  la 
maison , placées  l’une  à la  tète  et  l’autre  aux 
pieds  de  l’enfant.  La  tumeur  découverte , 
offrit  environ  un  pouce  et  demi  d’élévation 
de  l’ombilic  jusqu’à  son  sommet , qui  étoit 
arrondi  et  plus  large  que  sa  base.  L’anneau  > 
quoique  peu  dilaté,  se  prêtoit  cependant! 
avec  beaucoup  de  facilité  à la  sortie  comme 
à la  rentrée  des  parties.  Ces  parties  refoulées 
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dans  l’ouverture  annulaire  et  contenues  au 
dedans  par  un  doigt,  je  soulevai  fortement 
et  soutins  la  peau  de  l’ombilic,  tandis  que 
mon  Aide  lia  plusieurs  fois  la  tumeur  par 
sa  base  avec  du  fil  ciré , en  faisant  à chaque 
tour  de  fil  le  nœud  du  Chirurgien,  comme 
cela  se  pratiquoit  à rHôtel-Dieu , et  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Journal  de  Chirurgie 
par  Desault. 

L’enfiint  cria  fort  peu  pendant  l’opération , 
qui  ne  dura  pas  deux  minutes,  et  fut  pansé 
aussi  promptement  avec  de  la  charpie  appli- 
quée sur  les  parties  excédant  le  lien,  avec 
une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles  et 
une  bande  large  de  trois  ou  quatre  pouces, 
sur  plusieurs  aunes  de  long. 

Le  surlendemain  de  la  ligature,  la  tumeur 
parut  d'une  couleur  livide,  brune  ensuite, 
puis  noire,  et  tomba  le  sixième  jour.  Sa 
chute  laissa  un  ulcère , qui,  pansé  simple- 
ment  avec  de  la  charpie  sèche , se  trouva 
guéri  au  bout  de  dix-sept  jours.  L’appareil, 
qui  ii’a  pas  changé  pendant  toute  la  durée 
du  traitement  , fut  encore  continué  quelque 
tems  après,  pour  s’assurer  d’une  consolida- 
tion plus  parfaite  des  parties. 

Au  reste , la  peau , qui  après  la  guérison , 
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recouvroit  l’omljilic  ^ plate  et  meme  tiii  peu 
concave,  au  lieu  de  saillante  qu’elle  étoit 
auparavant , ne  laissoit  plus  sentir  au  tou- 
cher ni  dilatation  de  l’anneau  , ni  impulsion 
de  l’intestin. 

Je  ferai  remarquer  ici  ce  que  l’Auteur  , 
ou  plutôt  le  Restaurateur  de  cet  ingénieux 
ju’océdé  nous  a tant  de  fois  répété  dans  ses 
leçons  , que  tout  le  succès  de  l’opération  est 
du  aux  effets  de  T'inflammalion,  qui  rappro- 
che , agglutine  et  soude,  pour  ainsi  dire^ 
ensemble  toutes  les  parties  environnantes  de 
l’anneau,  et  de  plus,  à ce  que  le  péritoine, 
qui  tapissoit  intérieurement  l’abdomen  au- 
tour de  l’ombilic  , fortement  tiré  en  dehors 
par  l’Opérateur , tend  ensuite  à rentrer  et  a 
faire  rentrer  avec  lui  les  tégumens  auxquels 
il  adhère  , et  qui , formant  comme  un  plan- 
cher solide  , doivent  opposer  une  barrière 
insurmontable  à tous  les  efforts  des  parties 
contenues  dans  le  bas-ventre. 

J’avouerai  cependant  que  la  même  opéra- 
tion tentée  une  seconde  fois  sur  un  enfint 
de  vingt  mois,  n’a  pas  également  répondu  à 
mon  attente  , ayant  été,  au  bout  de  six  mois , 
suivie  d’une  nouvelle  hernie.  Mais  j’obser- 
verai que  le  sujet  étoit  extrêmement  foible  , 
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languissant  , cacocliyme  j que  chez  lui  la 
fibre  excessivement  lâche,  mollasse,  exten- 
sible , a bien  pu  céder  de  nouveau  aux  efforts 
des  viscères,  que  les  cris  de  l’enfant  fuisoient 
continuellement  lutter  contre  les  parois  de 
l’abdomen.  Au  reste  , la  tumeur  n’étoit  pas, 
à beaucoup  près,  aussi  volumineuse  c|ue  la 
première  , même  deux  ans  après  , que  l’en- 
fant succomba  au  marasme  qui  le  consumoit 
depuis  long-tems. 

Cet  exemple , peut-être  unique  , ne  sau- 
roit  militer  contre  une  opération  dont  le 
succès  a été  publiquement  constaté  par  plus 
de  cinqitante  guérisons  opérées  à l’Iiôlel- 
f)ieu  , même  chez  des  sujets  débiles  et  ra- 
chitiques. La  cicatrisation  seulement  s’est 
faite  plus  lentement  dans  ces  cas  patholo- 
giques , mais  la  cure  n’a  pas  moins  été  radi- 
cale et  sans  récidive  , avantage  qu’on  ne 
pourra  jamais  se  promettre  de  la  compres- 
sion , méthode  préférée  par  une  foule  de 
Praticiens  , comme  moyen  plus  doux  et  plus 
efficace.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  très- 
peu  d’exemples,  et  encore  dans  un  âge  irès- 
tendre,  prouvent  l’efficacité  de  la  coin])res- 
sion  pour  guérir  radicalement  les  hernies 
ombilicales  , tandis  que  la  ligature  eu  a 
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offert  un  grand  nombre  parmi  nous  dan» 
l’es[)ace  de  quelques  mois.  Reste  donc  à 
objecter  que  la  ligature  est  plus  doulou- 
reuse. Mais  l’est-elle  autant  que  bien  d’au- 
tres opérations  , telles  ([ue  la  taille,  l’ampu- 
tation , etc.  ? L’est-elle  assez  pour  la  pros- 
crire , quand  une  foule  d’enfans  ont  peu  ou 
point  du  tout  crié  pendant  l’opération,  encore 
moins  après. 

Il  est  à croire  que  cette  méthode,  comme 
toute  la  doctrine  du  grand  Desault,  propagée 
par  le  zèle  de  ses  élèves  , triomphera  tôt  ou 
ttird  de  l’obstination  des  partisans  d’une  pra- 
tique moins  salutaire. 


I^£S  P O LY  P JE  S UTÉRINS. 


Les  polypes  utérins , suite  fréquente  d’une 
délivrance  précipitée  , tiennent  de  trop  près 
à mon  sujet,  pour  ne  pas  trouver  une  place 
dans  mon  ouvrage,  d’autant  plus  que  préposé 
autrefois  par  feu  Desault  à la  visite  secrète 


des  femmes  qxii  se  j)réseutoient  dans  son  am- 
phithéâtre avec  des  affections  aux  parties 
génitales,  j’ai  été  à même  de  faire  d’utiles 
observations  sur  ces  tumeurs  polypeuses. 
C’est  cet  état  pathologiqite  des  femmes  dont 
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je  vais  m’occuper  ici,  et  ce  que  j’en  dirai  nesera 
à projirement  parler  , que  l’extrait  des  leçons 
de  M.  Desault,  extrait  que  je  fus  moi-même 
chargé  de  rédiger  (*)  et  de  lire  dans  le  tems 
publiquement,  comme  plus  familiarise  avec  la 
matière  par  un  tomber  fréquent  et  habituel. 

On  comprend  , sous  le  nom  général  de 
polypes  utérins,  toutes  les  tumeurs  de  cette 
nature , qui  siu’vienueut  au  vagin  , au  museau 
de  tanche  et  à la  matrice. 

Jjes  polypes  du  vagin  peuvent  naître  indif- 
féremment sur  tous  les  points  de  la  surface 
interne  de  cet  organe  5 mais  les  environs  du 
museau  de  tanche  paroissent  eu  etre  le 
siège  le  plus  commun.  La  structure  plus  vas- 
culeuse  et  moins  ferme  du  vagin  en  cet  en- 
di'oit,y  favorisent  davantage  leur  formation. 
Leur  situation  plus  rare  vers  l’orifice  externe, 
y devient  moins  lâcheuse.  La  ligature  offre 
alors  peu  de  difficulté  , et  si  l’inflammation 
des  parties  environnantes  en  est  la  suite,  elle 
étend  moins  vite  ses  progrès  sur  la  matrice 
et  les  viscères  inferieurs  du  bas-ventre.  Situes 
près  du  méat  urinaire,  les  polypes  y occa- 


{*)  Conjointement  ayee  M.  Biilli  alors  Cliirur 
gien  à l’Hospice. 
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sionnent  fréquemment  des  rétentions  d’urine, 
soit  par  la  compression  qu’ils  exercent  sur  le 
canal , soit  par  l’inflammation  (ju’ils  y déter- 
minent. S’ils  avoisinent  le  rectum,  on  voit 
les  mêmes  causes  produire  le  même  empêche- 
ment pour  la  sortie  des  vents  et  des  matières 
fécales. 

Les  polypes  du  museau  de  tanche  sont 
ceux  qu’on  observe  le  plus  fréquemment. 
Leur  cause  , encore  peu  connue  , paroît  ne 
pas  tenir  aux  grossesses  antécédentes  de  la 
malade.  Combien  n’y  a-t-il  pas  en  effet  de 
personnes  attaquées  de  polypes  , sans  avoir 
eu  des  enfans,  ou  qui  ont  eu  des  enfans  s uis 
être  attaquées  de  polypes.  v 

Ces  sortes  de  tumeurs,  moins  à craindre 
par  leur  situation  qu’un  polype  de  la  matrice, 
plus  fâcheuses  que  ceux  du  vagin , restent 
toujours  assez  long-tems  cachées  dans  l’in- 
térieur de  ce  conduit , où  elles  déterminent 
les  mêmes  accidens  que  celles  qui  en  naissent. 
Leur  forme  et  leur  couleur  varient  à l’infini j 
tantôt  on  les  voit  plus  ou  moins  volumineuses, 
naître  par  un  pédicule  assez  mince  , et  se 
terminer  en  une  masse  arrondie,  tantôt  leur 
base  plus  large  soutient  une  extrémité  moins 
renflée.  Leur  surface  est  communément  lissd 
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et  polie.  Des  vaisseaux  sanguins  multipliés^ 
un  tissucellulaire  plusou  moinsdense  abreuvé 
d’un  Iluide  rougeâtre  et  épaissi  , forment 
leur  organisation  intérieure.  Il  est  essentiel 
de  ne  pas  confondre  avec  les  descentes  de 
matrice  , les  polypes  du  museau  de  tanche. 

L’une  et  l’autre  de  ces  maladies  offrent, 
dans  le  vagin , des  tumeurs  contre  nature  , 
molles  , rougeâtres  et  accompagnées  de  plu- 
sieurs accidens  communs  *,  mais  la  forme  plus 
arrondie  du  polype  , sa  base  moins  élargie , 
la  nature  plus  chronique  de  ses  accidens  , la 
facilité  qu’il  laisse  assez  communément  de 
sentir  le  museau  de  tanche  , forment  un  en- 
semble de  caractères  suffisant  pour  le  faire 
distinguer. 

L’accroissement  peu  marqué  de  ces  tu- 
meurs dans  le  principe , fait  insensiblement 
des  progrès  considérables.  Un  sentiment 
incommode  de  pesanteur  inquiète  d’abord 
les  malades.  Peu  à peu  la  masse  de  la  tumeur 
augmentée  descend  dans  le  vagin  qu'elle 
remplit , exerce  sur  le  rectum  et  le  méat 
urinaire  , une  compression  d aboid  genante, 
peu  après  douloureuse  ^ et  qui  finit  enfin  pai 
causer  des  retentions  d urine^  et  de  \ents  et 
de  matières  fécales.  La  matrice  et  ses  liga- 
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meus  tiraillés  par  lepoidsdupolype. éprouvent 
des  douleurs  très -vives  , qui  s’étendent 
dans  les  reins , à la  partie  supérieure  des 
cuisses  , et  dont  le  sen Liment  diffère  peu  de 
celles  (le  l’accoucliement. 

Tant  que  la  liuue\ir  reste  dans  le  vagin, 
sa  surface  comprimée  par  les  parois  de  cet 
organe,  ne  se  dévelop[)e  que  lentement,  et 
d’une  manièi’e  peu  sensible  ^ mais  une  fois 
que  s'étant  échappée  par  la  vulve  , elle  fait 
saillie  à l’extérieur,  alors  le  défaut  de  résis- 
tance favorisant  son  développement,  elle  fait 
des  progrès  rapides  , prend  un  volume  conbi- 
dérable , souvent  énorme  , et  augmente  les 
tiraillemens  et  les  douleurs  de  la  malade,  v 
L’indication  cui\ative  de  ces  sortes  de 
tumeurs  constamment  rebelles  à toute  espèce 
de  traitement,  se  réduit  toujours  à les  eux- 
j)orter.  On  a préposé  pour  y parvenir  , l’ex- 
tirpation, la  section  et  la  ligature.  L’exlir- 
paliou  souvent  très  - diflicilû  , qxielquefois 
inipossible,  t(Xujours  douloui'eiise  et  cruelle, 
ïie  peut  jamais  (kre  indiquée.  Les  j>aroispeu 
résistantes  (|ui  donnent  attache  au  poly]»e  , 
nécessairement  contuses  et  déchirées  avec 
lui,  scroient  Inentot  attaquées  d’une  inllam- 
imicion  , qui  j se  communiquant  aux  viscèrea 
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voisins  J feroit  périr  la  malade  en  peu  de 
tems.  La  section,  praticable  peut-être,  lors* 
que  la  tumeur  se  trouve  A l’orifice  du  vagin, 
üe  peut  évidemment  être  mise  en  usage  pour 
peu  que  son  attache  s’éloigne  de  cet  orifice. 
La  ligature  est  donc  l’unique  ressource  pour 
la  guérison  de  ces  tumeurs. 

Les  polypes  de  l’intérieur  de  la  matrice 
naissent  indifléremnient  de  tous  les  points 
de  sa  surface  interne.  On  a cru  en  trouver  la 
cause  ordinaire  dans  les  déchirures  de  la 
matrice  , suites  de  l’enlèvement  précipité  du 
placenta.  Mais  il  est  tant  de  femmes  cpii  ont 
des  polypes  nlérins  , sans  avoir  eu  d enfans  , 
qu’on  ne  peut  tout-à-fait  généraliser  cette 
cause  , qui  néanmoins  y donne  lieu  plus 
communément  qu’on  ne  pense. 

Ces  sortes  de  tumeurs  s’annoncent  par  des 
pertes  plus  ou  moins  abondantes  , par  le 
dérangement  des  règles  qui  reparoissent 
plus  souvent , par  des  douleurs  vives  et  ai  guës 
cjui  reviennent  par  intervalles.  Leur  volume 
d’abord  peu  considérable,  s’accroît  insensi- 
blement , dilate  la  matrice  , distend  ses. 
parois  , prend  une  forme  arrondie  , légère- 
ment applatie  de  devant  en.  arriéré,  remplit, 
comme  le  fœtus  , la  cavité  utérine  , et 
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excite  îles  douleurs  à peu  près  semblables  à 
celles  qu’il  occasionne.  Si  l’on  porte  le  doigt 
sur  le  museau  de  tanche  , et  qu’avec  l’autre 
main  on  presse  sur  l’endroit  du  ventre  cor- 
respondant à la  matrice  j on  sent  le  polype 
alternativement  pressé  par  les  deux  mains  , 
qui  se  le  renvoient  pour  ainsi  dire.  Mais  on 
conçoit  que  ce  signe  confond  les  polypes 
utérins  avec  la  mole  charnue , ou  avec  le  sang 
extravasé  quelquefois , et  coagulé  dans  la 
matrice.  Peu  à peu , ces  tumeurs  augmentent , 
passent  à travers  l’ouverture  du  museau  de 
tanche  , font  saillie  dans  le  bassin  , et  à celte 
époque  , on  les  sent  alternativement  sortir 
de  la  matrice,  ou  rentrer  dans  ce  viscère, 
selon  que  larnalades’agite  ou  reste  tranquille. 
Cependant  les  pertes  continuent,  le  déran- 
gement des  l'ègles  augmente  , la  tumeur  se 
développe  , remplit  peu  à peu  le  vagin  , oc- 
casionne des  douleurs  considérables  et  peu 
interrompues.  On  a vu  les  douleurs  portées 
au  point  , comme  dans  l’enfantement  , de 
déterminer  des  contractions  si  violentes  de 
la  matrice,  que  la  tumeur  tout-à-coup  pous- 
sée hors  de  sa  cavité  , veaoit  en  entier  se 
placer  dans  le  vagin,  et  y déterminer  les  ac- 
cidens  que  nous  avons  remarqués  dans  les 


tl6  Î.A  MÉDECIN» 

polypes  de  cet  organe.  Quelquefois  on  voit 
naître  du  polype  une  appendice  plus  ou  moins 
longue  J qui  , traversant  l’orifice  externe  ^ 
vient  faire  saillie  au-deliors.  On  peut  alors  j 
et  lorsque  la  tumeur  est  en  entier  dans  le 
vagin , la  soutenir  par  un  pessaire  en  bilbo- 
quet , qui  prévient  les  accidcns  qu’occasionne 
son  poids.  Il  est  toujours  assez  difficile  au 
Ch  irurgien  appelé  quelque  tenis  après  la  sor- 
tie du  polype  bors  de  la  matrice  , de  le  dis-t 
tinguer  de  ceux  du  yagin.  Cependant,  les 
pertes  qui  l’onC  précédé  , son  apparition  su- 
bite J les  accidens  survenus  tout-à-coup  , 
peuvent  lui  faire  conjecturer  avec  plus  ou 
moins  de  certitude,  le  lieu  de  son  insertion. 

Si  le  polype  naît  du  fond  de  la  matrice  , x 
les  parois  de  cet  organe  renversées  sur  elles- 
mêmes  , et  engagées  avec  la  .tumeur  dans 
l’ouverture  du  museau  de  tanche,  viennent 
avec  lui  faire  saillie  dans  le  vagin.  Si  c’est 
dans  le  milieu  de  la  matrice  que  le  polype 
prend  son  attache,  la  portion  des  parois  qui 
est  subjacente  , renversée  comme  dans  le  cas 
précédent,  suit  de  même  la  tumeur  dans  le 
vagin  , tandis  que  la  portion  supérieure  de 
ces  parois,  entraînée  en  bas,  descend  comme 
dons  les  chûtes  dç  matrice, 
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On  s’est  mépris  souvent  sur  la  nature  de 
ces  sortes  de  polypes,  et  M.  Desault,  chargé 
par  l’Académie  de  Chirurgie , de  l’examen 
anatomique  de  plusieurs  pièces  envoyées 
comme  chûtes  ou  renversemens  de  matrice, 
a trouvé  que  ce  n’étoient  que  des  polypes 
utérins  descendus  dans  le  vagin. 

La  ligature  de  ces  tumeurs  est  loujouis 
l’unique  indication  curative  qu  elles  piesen- 
teiit.  Lorsqu’elles  sont  encore  dans  la  cavité 
delà  matrice  , il  faut  chercher  à la  pratiquer, 
sans  attendre  leur  sortie  dans  le  vagin.  On 
peut  alors  , il  est  vrai , lier  un  appendice 
pour  la  tumeur  entière  , mais  c'est  une  mé- 
prise qui  n’a  jamais  d’inconvénient  , qui 
même  est  toujours  avantageuse , en  ce  qu’elle 
débarrasse  la  malade  d’une  partie  de  sa  tu- 
meur dont  le  volume  seul  occasionne  souvent 
les  accidens.  Si  le  polype  est  descendu  dans 
le  vagin  , on  doit  encore  en  hiire  la  ligature, 
sans  attendre  qu’il  fasse  une  saillie  exté- 
rieure. La  matrice  ordinairement  renversée 
dans  ce  cas-là  , comprise  souvent  dans  la 
ligature,  se  relève  peu  à peu  lorsque  la  tu- 
meur est  emportée  et  reprend  d’elle  - même 
sa  siluallou  uatureilo.  On  pourroit,  par  une 
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compression  graduée  et  bien  appliquée,  aider 
ù son  replacement. 

La  li  gature , quelquefois  heureuse , devient 
souvent  inutile;  la  malade,  épuisée  par  des 
douleurs  violentes  et  cruelles,  tourmentée 
par  des  rétentions  d’urine  , de  vents  et  de 
matières  fécales , attaquée  d’une  inflamma- 
tion qui  de  la  matrice  s’étend  à tous  les  vis- 
cères inférieurs  du  bas-ventre  , périt  après 
la  chute  de  sa  tumeur  , ou  lorsqu’elle  est 
en-bas  dans  le  vagin  , prête  à se  détacher 
par  la  ligature. 

IVIais  cette  maladie  , après  l’opération  , 
entraîne  rarement  des  suites  aussi  fâcheuses, 
quand  le  mal  n’est  pas  porté  à son  comble, 
ün  peut  s’en  convaincre  par  le  court  exemple 
que  je  vais  citer. 

La  femme  d’un  Moissonneur  m’étant  venu 
consulter  sur  une  tumeur  qu’elle  portoitdans 
la  partie  avec  une  perte  assez  habituelle , je 
la  touchai  aussitôt,  en  la  faisant  tenir  debout 
devant  moi , tandis  qu’un  genou  en  terre  , je 
portai  plusieurs  doigts  dans  le  vagin.  Après 
quelques  rechercbes  assez  longues,  voici  ce 
que  je  découvris  au  touclier. 

I.a  matrice  , vers  sa  partie  interne  , 
moyenne  et  latérale  droite  renveisée 
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comme  un  doigt  de  gant,  présentoitàTentree 
de  son  orifice  nue  protubérance  ou  convexité 
d’où  partoit,  par  un  pédicule  grêle  et  délie  , 
un  prolongement  cbarnu  d’environ  cinq  à 
six  pouces  avec  un  diamètre  d’un  pouce  ou 
à peu  près  vers  son  extrémité  externe.  Cette 
extrémité,  qu’on  pouvoit  appercevoir  aTen^ 
irée  de  la  vulve,  offroit  un  corps  mollasse  , 
rougeâtre  et  pyriforme,  qui  , joint  à la  dis- 
position du  reste  des  parties,  à la  perte  lé- 
gère, mais  fréquente  de  la  femme,  au  tiraille- 
ment et  à la  douleur  vague  qu’elle  ressentoit 
souvent  dans  la  partie,  ne  tarda  pas  à me  faire 
reconnoître  l’existence  d’un  polype  utérin  , 
qui  provenoit  probablement  d’un  accoucK^ 
ment  où  la  Sage-Femme  avolt  beaucoup  fait 
souffrir  la  malade  pour  la  délivrer. 

Je  proposai  à la  femme  de  la  guenr  , si 
elle  vouloit  rester  quelques  jours  chez  moi. 
Elle  parut  y consentir  d’autant  plus  volon- 
tiers , qn’elle  n’avoit  qu’une  auberge  pour 
domicile  â Paris.  Je  l’opérai  dès  le  surlende- 
main par  la  ligature , suivant  la  rnétliode  de 
M.  Desault  , et  l’opération  ne  fut  pas  moiii* 
prompte  que  facile. 

La  femme  souffrit  si  peu,  qu’au  lieu  de 
rester  chez  moi  , comme  j’avois  lieu  de  U 
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croire  , elle  's’en  retourna  le  jour  même  à 
mon  insçu,  dans  son  auberge,  oii , trois  jours 
après,  la  mortification  ayant  fait  tomber  la 
tumeur,  la  femme,  sans  presque  avoir  gardé 
le  lit  que  pendant  un  léger  accès  de  fièvre  , 
repartit  le  septième  jour  pour  son  pays  , dis- 
ta  !t  de  plusieurs  lieues  de  la  Capitale.  Mai- 
gre son  imprudence , la  malade  a parfaite- 
ment guéri  5 ce  que  je  n’ai  su  que  long-tcms 
apres  , j>ar  une  personne  que  la  malade  avoit 
chargée  de  me  remettre  mon  serre -nœud 
d argent  , n’ayant  osé  me  le  rapporter  elle- 
me.nc  , dans  la  crainte,  sans  doute,  que  je 
ne  lui  demandasse  des  honoraires. 

Au  reste  , cette  cure  étonnante  prouve 
que  l’opéfation  en  elle-même  n’a  rien  de 
d.mgeredA,  puisque,  sans  régime  et  sans 
précautions,  elle  a eu  les  suites  les  plus 
he  ureuses. 

J'ai  vu  pareillement  guérir  une  autre 
femme  en  très-peu  de  tems  d’un  polype  va- 
ginal, que  j’emportai  par  la  section  faite 
avec  d.es  ciseaux.  Un  peu  de  charjiie  trem- 
pée dans  du  vin  tiède  , et  appliquée  tous  1rs 
jours  sur  la  plaie  , procura  une  prompte  cica- 
trisation. Ce  sont-là  les  seuls  faits  de  ce 
genre,  que  m’ait  offerts  ma  pratique.  Quoi- 
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que  peu  importans,  j’aiirois  pu,  avec  les  ré- 
flexions qui  les  precedent , les  faire  insérer  y 
comme  on  m’en  avoit  prié,  dans  le  dernier 
volume  du  Journal  de  Chirurgie  de  M.  De- 
sault,  publié  depuis  son  décès  par  un  de  ses 
élèves.  Mais  comme  la  matière  s’est  troiîvée 
assez  abondante  , et  de  plus  soumise  à une 
rédaction  nouvelle,  j’ai  cru  plus  convenable 
de  les  faire  entrer  dans  un  Ouvrage  particu- 
lièrement consacré  aux  accidens  de  la  Ma- 

\ 

ternité. 
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L ’ Il  O M M E célèbre  dont  j’ai  eu  le  bonheur 
d’étre  le  disciple  , je  n’ose  dire  l’ami  , l’im- 
mortel Desault  , a trop  souvent  honoré  mes 
j)agcs  de  son  nom  , et  ma  jeunesse  de  scs 
bontés  , pour  que  je  n’cn  fasse  pas  ici  lîne 
mention  toute  particulière.  Puis-je  ne  pas 
payer  ce  foible  tribut  à sa  mémoire,  lorsque 
tout  Chirurgien  lui  doit  une  éternelle  recon- 
noissance , au  nom  de  l’Art  , et  tout  être 
vivant , au  nom  de  l’Humanité  tant  de  fois 
consolée  par  ses  soins  généreux  ? 

Je  ne  parlerai  point  de  son  arrivée  et  de 
ses  premiers  débuts  dans  la  Capitale.  Jeune  , 
sans  appui  et  sans  instruction  , il  dut  tout  à 
son  travail.  Mais  plein  d’ardeur  et  d’un 
goût  inné  pour  sa  profession  , il  franchit 
rapidement  les  degrés  obscurs  qui  conduisent 
d’ordinaire  les  talens  distingués  à une  haute 
élévation. 
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D’abord  Clief  et  Démonstrateur  d’un  am- 
pliithéâtre  immense  , où  il  interrogeoit  la 
Mort  pour  l’instruction  des  vivans , il  y en- 
seigna long-tems  avec  éclat  lesélémens  et  les 
principes  fondamentaux  de  son  Art  , à des 
milliers  d’élèves  tant  étrangers  que  natio- 
naux. Les  grands  maîtres  eux-mêmes  s’em- 
pressèrent de  l’entendre  , et  s’applaudirent 
de  l’avoir  entendu  , non  toutefois  pour  son 
éloquence.  Il  n’enavoit  point  et  n’en  vouloit 
pas  même  avoir,  bien  convaincu  que  l’bar- 
monie  des  mots  , si  elle  n’est  point  dange- 
reuse , est  au  moins  superflue  dans  une 
science,  qui  ne  doit  parler  que  le  langage  des 
faits,  où  elle  réside  toute  entière  ( * ). 

Que  venoit-on  donc  admirer  chez  ce  grand 
liomme  ? L’excellence  et  la  simplicité  de  sa 
méthode , la  solidité  de  ses  principes  , la 
justesse  de  ses  idées,  enfin  son  zèle  et  ses 
succès  dans  la  carrière  de  l’enseignement. 

Tant  de  qualités,  tant  de  travaux,  ne  res- 
tèrent pas  long-tems  sans  récompenses.  La 


(*  ) D’après  cette  sévérité  do  goût , j’aurois  cru 
offenser  les  mânes  du  grand  homme  que  je  loue,  si 
’dvois  étalé  daus  son  éloge  le  luxe  d’une  éloquence 
verbeuse. 
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première  de  toutes  fut  une  juste  célébrité  et 
la  considération  générale.  Mais  bientôt  on 
vint  offrir  à ce  l’raticien  les  places  les  plus 
éminentes  de  son  Art,  avec  d’autant  plus  de 
gloire  ])üur  lui  , qu’il  en  paroissoit  peu  ja- 
loux et  qu'il  ne  les  a jamais  rechercliées. 

Membre  des  écoles  et  des  sociétés  les  plus 
fameuses,  il  ne  vit  d’autre  avantage  dans 
les  lionneurs  qu’on  lui  prodiguoit , que  celui 
de  les  faire  servir  aux  progrès  do  l’Art  dont 
il  brûloit  d’étendre  les  bornes.  Il  les  recula 
en  effet  bien  au-delà  du  cercle  tracé  jusf^u’à 
lui,  en  exerçant  d’abord  avec  distinction  à 

• A 

l’hôpital  de  la  Charité.  Long-tenis  cette  mai- 
son admira  scs  talens  déjà  supérieurs  à ceux 

\ 

de  son  siècle  5 long-teins  elle  s’est  ressentie 
des  heureux  effets  de  ses  soins  et  de  sa  capa- 
cité. 

Si  cette  place  honorable  satisfaisoit  les 
désirs  modestes  du  grand  homme  C|ul  se 
trouvoit  bien  par-tout  où  il  étoit  à même  de 
perfectionner  son  Art,  elle  ne  put  suffire  à 
sa  gloire,  ni  aux  vœux  de  ses  contemporains, 
dont  les  suffrages  le  portèrent  enfin  au  pre- 
mier grade  de  la  Chirurgie  françoise. 

Ce  choix  , unanimement  applaudi  , ne  fit 
pas  moins  d’honneur  à la  France  j qu’à  celui 
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c|\u  le  mérita.  Nommé  Cliinirgion  en  cîicf  Je 
rilùtol-Dieu  , parvenu  à un  poste  où  Jùiutres 
ont  commencé  à se  reposer  et  à jouir  , c’est 
alors  c|ueDesault  s’est  livré  à des  travaux  bien 
plus  pénibles  que  ceux  qui  l'avoient  fait 
élever  au  rang  le  plus  distingué  de  sa  pro- 
iéssion.  C’est  au  faîte  des  lionneurs , qu’il  a 
déployé  ce  zèle  infcitigable  ])Our  son  état , 
cet  amour  ardent  de  l’iiurnanité  , qui  ont  pro- 
cuiit,  pendant  sa  vie  , de  si  lieureux  cbange- 
mens  dans  l’Hospice  confié  à ses  soins  et  à 
sa  surveillance. 

O I maison  trop  féconde  en  scènes  décliî- 
rantes  , combien  , depuis  lui  , n’as-tu  pas 
compté  de  victimes  de  moins  î Que  de  mal- 
lieureux  auparavant  encombrés  dans  ta 
triste  enceinte  , y respirant , pour  ainsi  dire  , 
par  tous  les  pores,  le  souffle  impur  des  mala- 
dies les  plus  opposées  , ont  succomlié  bien 
moins  à leurs  propres  maux,  qu’à  la  conta- 
gion des  corps  ou  plutôt  des  cadavres  voisins 
amoncelés  sur  un  seul  grabat.  S.alles  infectes 
et  peu  aérées  , malades  entassés  , lits  trop 
nombreux  , trop  serrés  et  fermés  comme  des 
tombeaux  , service  négligé  , mauvais  régime  , 
telles  furent  les  principales  causes  de  la  mor- 
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talité  qui  a fait  si  long-tems  de  l’Hôtel-Dieu 
un  lugubre  et  vaste  sépulcre. 

L’illustre  et  bienfaisant  Desault  lit  luire 
un  jour  plus  pur  sur  cet  Hospice  , et  mit  un 
frein  aux  ravages  de  la  Mort.  Que  de  peines  , 
toutefois,  que  de  difficultés,  que  de  dégoûts 
n’eut-il  pas  à surmonter  pour  opérer  un  bien 
si  désirable  ! Mais  rien  ne  put  rebuter  sa 
constance.  Semblable  au  héros  vertueux 
qu’Horace  appelle  c-cForteni  et  tenacem  pro~ 
positi  virum  r>  et  supérieur  enfin  au  Génie 
malfaisant  qui  contrarioit  ses  vues  philan- 
tropiques , il  vint  à bout  , au  moins  en 
partie,  de  sa  noble  entreprise.  Par  lui,  la 
maison  revivifiée,  prit  tout-à-coup  une  facve 
nouvelle  5 par  lui  , les  salles  aggrandles  et 
mieux  éclairées  , les  lits  découverts  et  plus 
dégagés,  les  malades  couchés  seuls  et  conve- 
nablement soignés  , les  alimens  plus  sains 
es  distribues  avec  ordre  , la  Cliirurgie  mieux 
tenue  , cnlin  toutes  les  parties  du  service 
mieux  régl-ées  , amenèrent  une  restauration 
salutaire  et  générale. 

Ne  sernble-t-il  pas  que  tout  auroit  dû  bé- 
nir l’auteur  d’une  si  heureuse  amélioration? 
Eh  bien  ! qui  le  croiroit  ? pour  prix  de  son 
zèle  J Desault  vit  ses  jours  menacés.  Mais 
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la  ferm’eté  du  grand  homme  déconcerta  le 
parricide  ( "^  )•  Aveugles  humains!  faut -il 
donc  vous  écraser  sous  le  char  bruyant  de 
la  Fortune  ou  de  la  Victoire,  pour  obtenir 
vos  hommages  5 et  les  paisibles  bienfaits  ne 
sauroient-ils  mériter  votre  reconnoissance  ? 

hlalgré  tant  d’ingratitude,  l’homme  célè- 
bre qui  en  fut  l’objet  , ne  se  montra  pas 
moins  l’ami  de  l’ordre  et  le  soutien  de  1 hu- 
manité. Il  redoubla  même  de  vigilance  et 
d’attention  pour  les  malades  , et  sur-tout  de 
zèle  pour  l’enseignement  , bien  qicrsuadé 
qu’un  Chirurgien  ignorant  est  un  fléau  sur 
la  terre. 

Aussi  faisoit-il  fleurir'  depuis  long-tems 
dans  l’Hospice  cette  école  fameuse  , d où 
sont  sortis  les  Officiers  de  Santé  les  plus 
instruits  de  nos  années  , ceux  qui , par  leur 
pratique  J ont  le  plus  diminué  les  victimes 

(*  ) L’ordre  ctabü  par  Desault  ayant  révolté  une 
foule  d’agenssuhaltcrnes  trop  intéressés  au  désordre, 
on  ne  craignit  pas  d'aposter  un  niallieureux  paye 
pour  attenter  à la  personne  de  son  chef.  Attendu 
pendant  plusieurs  jours  , mais  yn-évenu  à tems  , De- 
sault se  présenie  inopinémeut  d’un  air  ferme  et  iv:- 
solu  , au  malfaiteur  , qui , saisi , inlimulé  , ne  songea 
qu’kfuir  , pour  sc  dérober  à la  honte  et  auchàtitucnt:. 
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tle  la  guerre , et  qui , lorsqu’ils  sentolentleur 
incapacité  pour  certains  cas  extraordinaires, 
ont,  avec  a«utant  de  prudence  que  de  modes- 
tie peut-être  , renvoyé  plus  d’un  malade  à 
celui  qu’ils  appeloient  avec  raison  le  Grand- 
Alaitre. 

Ce  Grand  Maître  en  effet,  après  des  cures 
admirables,  a fait  reparoîlre  et  briller  dans 
nos  camps  une  fou.le  de  guerriers  dont  le 
retour  inattendu  a fait  dire  aux  ennemis  qui 
les  croy oient  foudroyés  : En  vain  nous  les 
tuons  ) Eesault  les  ressuscite  ( * ) . 

]\Iais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  prodiges 
qui  ont  illustré  la  vie  de  ce  savant  Pralicien. 
Chaque  jour  étoit  marqué  par  quelque  nou- 
veau triomplie  de  son  Art.  Tantôt  , avec 
quelle  prompte  dextérité  il  enlevoit  du  sein 
d’un  malheureux  une  masse  énorme  et  con- 
crète qui  faisoit  le  supplice  du  malade  , et 
dont  l’heureuse  extraction  lui  donnoit  une 
nouvelle  existence  ! Tantôt  , cet  Opérateur 
habile  étonnoit  par  son  adresse  unique  à ]>é- 
nétrer  dans  tin  canal  obstrué  depuis  long- 
lenis  , pour  rendre  à la  Nature  une  voie  déjà 


( ’<•  ) Je  tiens  cette  Anecdote  d’un  Ohicicr  de 
Santé  autrichien. 


E Z.  O G E 


200 

en  partie  oLlitérée  ( i ).  Combien  de  jeunes 
innocens  , voués  dès  leur  première  aurore  , à 
une  infirmité  long-tems  incurablî; , se  sont 
trouvés  guéris  entre  ses  mains  en  quelques 
minutes  et  sans  presque  s’appercevoir  d’une 
opération  que  l’inexpérience  etle  préjugé  ont 
voulu  faire  proscrire  comme  barbare  et  ex- 
cessivement douloureuse  ( 2 ). 

O vous  ! à qui  un  coup  ou  une  cbûte  avoit 
fracassé  gravement  un  membre  utile  à la  pro- 
gression, dites-nous  par  quel  simple  et  mer- 
veilleux appareil  le  dieu  de  la  Chirurgie 
moderne  a su  vous  en  rendre  l’usage  sans 
aucune  difformité  incommode  5 tandis  que 
le  meme  accident  ne  pouvoit  auparavant  sa 


( I ) Il  s’ngit  ici  du  Cathétérisme  et  plus  haut  de 
la  Lithotomie  , deux  opérations  pour  lesquelles  Dc- 
sault  n’cut  jamais  d’égal. 


( 2 ) C’est  la  cure  de  la  hernie  ombilicale  par  la 
ligature  , moyeu  employé  par  Desault  avec  un  suc- 
cès comj)lct  sur  une  foide  d’en  tans  , dont  plufieurs 
n’ont  pas  meme  jeté  uu  cri  pendant  l’opération  si 
injustement  dil’tamée , comme  étant  accompagnée 
des  plus  horribles  souffrances.  Voyez  page  204. 
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giK^rlr  , sans  laisser  pour  la  vie  une  fà- 
cJieuse  clautlicalion  ( i ) ? 

Je  ne  tarirois  pas  , si  je  voulois  rapporter 
tout  ce  que  cet  homme  justement  céièhre  a 
faitpour  le  bien  de  l’Art  ( 2 ) et  de  l’Humanité. 

% Il  ■■■  I > ■■ 

( 1 ) Par  l’extension  continuelle  , dans  le 
traitement  des  tractures  ohii(jiies  dti  fémur  et  de 
celles  du  col  <le  ce  même  os  , Desault  est  le  premier 
parvenu  à la  consoliilation  parfaite  du  membre  , 
sans  raccourcissf'iueiU  et  sans  démarche  claïullcante  y 
ce  (pie  l’on  n’avoit  pas  encore  pu  obtenir  avant  lui. 

( a ) Desault  fut  presque  universel  dans  son  Art. 
On  lui  en  a cependant  contesté  quelques  branches. 
On  a prétendu  , par  exemple  , qu’il  n’etoit  pas  Mé- 
decin , et  liii-mcmc  n’en  a jamais  brigué  le  titre  y 
parce  qu’il  setrouvoit  beaucoup  plus  honoré  de  celui 
de  Chirurgien  , en  voyant  la  Médecine  prostituée  , 
avilie  par  le  dernier  Réparateur  de  chaussure  hu- 
maine , souvent  écouté  comme  un  oracle,  au  mépris 
du  Praticien  le  plus  éclairé.  Si  la  Chirurgie  a scs 
Kebouieurs  , du  moins  elle  en  compte  peu  , tandis 
que  la  carrière  médicale  fourmille  d’Empiri(]ucs  de 
toute  espèce  , ou  , pour  mieux  dire  , tout  le  monde 
fait  la  Médecine.  Cette  assertion  , je  c^pis , n’a  pas 
besoin  d’antre  preuve.  Telle  est  la  raison  qui  a tou- 
jours empêché  Desault  de  se  décorer  du  titre  de 
Médecin  , qu’il  lionoroit  d’ailleurs,  dans  la  personne 
de  ceux  qui  lui  en  paroissoient  vraiment  dignes. 
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Soir  et  matin  ^ tout  entier  aux  malades  tant 


encore  une  grande  partie  de  la  journée  à ses 
interminables,  mais  précieuses  leçons  , il 
trouvoit  à peine  c|uelques  rnoniens  pour 


Au  reste,  indifférent  sur  Ic'mot  , il  ne  l’étoit  pas 
sur  la  cliose.  Car  il  faisoit  journellement  la  Méde- 
cine , et  jamais  il  n’al)andonnoit  a d’antres  le  traite- 
ment interne  des  malades  qu’il  avoit  opérés.  D’ail- 
leurs, quel  est  le  Chirurgien  instruit,  qui  ne  soit 
aussi  Médecin  jusqu’à  un  certain  degré  , et  quel  est 
le  Médecin  éclairé  qui  manque  de  notions  eliirur- 
gicalcs  ■?  Je  laisse  à penser  maintenant  si  Desault 


On  lui  a également  refusé  le  titre  et  la  qualité 
d’ Accoucheur.  Il  est  vrai  qu’il  n’alloit  point  accou- 
cher en  ville  , mais  il  a peut-être  fait  à l’Hôtcl-Dioii , 
pins  d’accouchemens  laborieux  et  d’opérations  césa- 
riennes , que  beaiiconp  <l’Accouclieurs  connus  de  la 
Capitale.  Il  est  vrai , encore  , que  par  goût,  il  eût  mieux 
aimé  se  reposer  sur  r.ne  autre  do  cette  hranche  de 
la  Chirurgie  , comme  il  a bien  voulu  faire  quelque 
fois  avec  moi;  mais  du  reste,  Desault  connois'soit 
trop  bien  la  structure  du  corps  humain  , celle  des 
parties  à franchir  ou  à extraire  dans  le  travail,  pour 
qu’on  jmisse  croire  que  les  Accouchisjmens  ont  été 
entre  ses  mains  , la  partie  honteuse  de  l'Art  , 
comme  il  a plu  à son  successeur  de  les  appeler. 


du  dehors  , et  consacrant 


fut  ATédecîn. 
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prendre  un  repas  frugal,  et  le  court  espace 
qu’il  dounoit  au  repos  de  la  nuit. 

Presque  tout  son  teins  ainsi  employé  à 
l’enseignement  ou  à la  pratique  de  son  Art, 
combien  peu  lui  en  restoit-il  , je  ne  dis  pas 
pour  les  jouissances  frivoles  et  tumultueuses, 
qu’il  n’a  la  plupart  connues  que  de  nom  , 
mais  pour  celles  plus  pures  et  plus  douces  du 
cœur.  Ses  nombreuses  occupations  lui  per- 
mirent peu  de  goûter  ce  cbarrne  indicible  et 
particulièrement  réservé  aux  grandes  âmes  ; 
mais  il  en  éprouva  souvent  le  besoin.  Il  fut 
aimant , il  fut  sensible  , quoique  l’Envie  lui 

ait  toujours  reproché  une  extrême  dureté  de 

^ \ 

caractère. 

S'il  fut  dur  , c’est , j’ose  le  dire  , par  prin- 
cipe et  par  vertu  qu’il  se  montra  tel.  Il  fut 
dur  envers  tout  ce  qui  n’étoit  pas  ami  de 
l’ordre  et  du  devoir  5 envers  certains  malades 
qu’il  falloit  sauver  malgré  eux  ; envers  ses 
élèves  enfin  , mais  pour  leur  avancement  et 
la  ponctualité  du  service.  Et  cette  dureté,  si 
l’on  peut  appeler  ainsi  une  louable  fermeté , 
n’cst-elle  pas  bien  préférable  à une  condes- 
cendance meurtrière,  qui , dans  les  hôpitaux, 
est  souvent  plus  funeste  que  les  maladie» 
mêmes  ? 
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Que  de  preuves  d’ailleurs  u’a-t-il  pas 
donné  de  son  liuinanité  ! Combien  de  fois 
ne  l’a-t-on  pas  vu  s’attendrir  sur  le  sort  de 
ceux  à qui  il  étoit obligé  de  faire  une  opéra- 
tion essentiellement  douloureuse  ! Quelles 
précautions  ne  prenoit-il  pas  pour  ménager, 
autant  que  possible  , leur  sensibilité  ! Quelle 
attention  à les  voir  et  revoir  après  le  panse- 
ment, pour  leur  donner  une  position  plus 
commode , redéfaire  un  appareil  devenu  ti  op 
gênant,  diminuer  enfin  leurs  souffrances  par 
tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoii  . 

Ce  seroit  ici  le  Heu  de  représenter  ce 
Praticien  compatissant  et  secourable  , s arra- 
cbant  aux  douceurs  du  sommeil,  et  parcou- 
rant seul  , au  milieu  des  nuits  , les  salles 
tristement  silencieuses  de  1 Hospice  ou  trou- 
blées par  les  accens  de  la  mort , pour  visi- 
ter , consoler  , soulager  enfin  des  malades 
dont  le  sort  plus  désespéré  lui  paroissoit 
(Jjgue  de  toute  sa  sollicituue. 

Mais  comment  compter  les  malheureux, 
qui , venus  souvent  de  fort  loin  dans  l’espoir 
d’être  guéris  par  lui  , l’ont  été  en  effet,  et 
de  plus , ont  reçu  de  ses  mains  généreuses 
des  secours  pécuniaires  capables  de  les  rame- 
ner promptement  au  sein  de  leurs  foyers,  où 


une 


ïine  famille  nombreuse  béuissoit  mille  lois 
leur  retour  et  l’auteur  de  leur  guérison'! 

Tant  de  vertu,  un  mérite  aussi  éclatant, 
ne  pouvoicnt  échapper  aux  traits  de  l'odieuse 
et  impuissante  Envie.  Que  dis-je  ! impuis- 
sante ! Trop  foible  par  elle-même  , cette 
ennemie  implacable  décliaîna  contre  Oesault 
la  rage  des  tigres  révolutionnaires  , qui  , 
après  avoir  hésité  quelt^ue  tems  pour  incar- 
cérer le  bienfaiteur  et  le  père  des  indigens, 
le  saisirent  enfin  à la  faveur  des  ténèbres, 
pour  le  plonger  dans  un  cacliot  déjà  peuplé 
de  mille  victimes  honorables  de  la  Tyrannie. 

Imperturbable  héros , ce  grand  homme  en- 
tra dans  sa  prison  avec  le  calme  et  la  sérénité 
du  Sage,  dont  un  ancien  a dit  : 

Jmpavidumfcrient  ruines. 

Sublime  et  bienfaisant  jusques  dans  les 
fers,  il  prodigua  les  secours  de  son  Art  à ses 
compagnons  d’infortune,  en  leur  disant  d’un 
air  gracieux  , qu’il  se  félicitoit  d*être  en  si 
ho7ine  compagnie. 

Un  cri  général , excité  par  le  besoin  de 
sa  présence  pour  le  sotilagement  des  malheu- 
reux, le  fit  bientôt  rendre  aux  vœux  de  l’Hu- 
manité souffrante , de  ses  élèves  désolés  , de 
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ses  amis  éperdus.  Chacun  alors  se  livra  sans 
réserve  aux  transports  de  la  plus  vive  allé- 
gresse. On  sentit  davantage  le  prix  de  sa  pos- 
session. Il  fut  plus  suivi,  plus  goAté  , mieux 
obéi,  et  ce  cœur  magnanime  vit  d’un  œil 
satisfait  son  malheur  tourner  au  profit  de  ses 
semblables. 

Mais  hélas!  le  Ciel  jaloux  de  notre  bon- 
heur, ou  plutAt  irrité  de  nos  crimes,  ne  fit, 
pour  ainsi  dire,  que  le  montrer  encore  une 
fois  à la  teire.  MAr,  sans  doute,  pour  l’im- 
mortalité , ce  grand  homme  , quoique  dans 
l'été  de  ses  ans , tomba  tout-à-coup  sous  la 
faulx  du  trépas  , comme  un  fruit  généreux 
se  détache  prématurément  d’un  arbre  dont  il 
faisoit  le  plus  bel  ornement. 

Si  l’astre  brillant  de  la  Chirurgie , par  une 
légère  éclipse,  avoit  déjà  répandu  l’alarme 
et  la  consternation  , quel  trouble  et  quels 
regrets  ne  dut-il  pas  causer  , lorsqu'il  dispa- 
rut à nos  yeux  pour  jamais  ? Jour  fatal  i 
jour  désastreiix  ! Qui  pourroit  rendre  Je  ta- 
bleau déchirant  de  la  désolation  universelle  ? 
Faut-il  que  ma  plume  retrace  cette  afllligeante 
image  ! Quelle  sombre  tristesse,  quelle  dou- 
leur vive  et  profonde  s’empara  de  tous  les 
cccmrs  au  premier  bruit  du  funeste  év^ie- 
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ment!  Desaultn’est  plus,  Desault  est  mort  !... 
A cette  nouvelle,  tout  se  trouble,  tout  gé- 
mit, tout  se  désespère.  Chacun  de  ceux  qui 
l’a  voient  connu  ou  aj)proché , crut  perdre  un 
ami , un  soutien,  un  bienfaiteur.  On  versa 
des  larmes  pour  celui  qui  en  avoit  tant 
essuyées.  Sa  mort,  comme  celle  de  tous  les 
grands  hommes  , parut  une  calamité  publi- 
que , et  si  l’affreuse  Envie  a murmuré  sourde- 
ment contre  lui,  son  ombre  généreuse  en  fut 
bien  dédommagée  par  l’aflliction  et  le  deuil 
qui  ont  sur-tout  éclaté  au  moment  de  son 
inhumation. 

Maîtres  et  disciples  , tous  mêlér-,  confondus 
par  cette  commune  et  irréparable  perte,  acr 
compagnèrent  le  sarcophage  avec  les  marques 
les  plus  touchantes  de  regret  et  de  vénéra- 
tion.  Le  nom  de  Desault,  mille  fois  répété 
sur  son  passage  par  la  voix  de  rindligence, 
rendoit  encore  le  spectacle  plus  triste  et  plus 
attendrissant.  INîioi-uiéine  , tenant  d’uneraaiu 
tremblante  le  drap  funèbre  , je  ne  parvins 
qu’eu  sauglottant  au  lieu  de  la  sépulture. 

Là,  je  crus  voir  la  Chirurgie  en  pleurs  , 
et  s’écriant  d’uu  tou  lamentable  ; 

« Humanité  , frémis  , ton  bienfaiteur  succombe  ! >» 

Ce  çri  de  douleur  et  de  reconnoissance, 


ELOGE 


<^ui  a retenti  dans  tous  les  cœurs  sensibles  et 
amis  du  bonheur  des  hommes  ( * )j  ce  cri 


} ( * ) On  me  pardonnera  sans  doute  de  placer  ici 
en  note  J le  premier  tribut  que  ma  douleur  a payé  à 
ce ÿandhomme ,par  quelque’s  versjrançois  et  Latins. 
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Pleurez,  Humains  , pleurle?  ; la  Mort  inipitoyahle, 
Jja  Mort  vous  a ravi 
Votre  plus  ferme  appui. 

C’en  est  fait , il  n’est  plus  , cet  Immme  incomparable 
Qui  cent  fois  tle  son  bras 
Ëuchaina  le  Trépas 

Prêt  k vous  nioisonncr  lie  sa  faulx  redoutable» 

Il  n’est  plus  , et  mal^^re 
Sa  science  sublime  , 

D’un  <tnrt  pre.tnatiiié 
Trop  illustre  \i(.time  , 

Dcsault  meurt ...  à ce  nom  tout  mon  rœurse  déchire, 

Ma  voix  sur  mes  lèvres  expire 

Hans  le  froub'e  do  mes  sens  , 

Suppléez  par  vos  accens 
A mon  triste  silence  , 

Vous  , objets  de  sa  bienfaisance  , 

O vous  ! c|u’i!  a guéris  , vous  fous  , qui , dans  son  Art, 

Contre  les  maux  cruels  trouviez  un  sûr  icinjrart , 
Venez  <le  pleurs  Iraigner  sa  cendic  , 

Et  s'il  peut-enror  vous  eii'emire, 
Pcignez-lui  nos  \ ivc-s  «loii'eurs  ; 
Dites-liii  qu’à  iamais  nos  ( œurs 
Béniront  son  nom  , sa  mémoire, 

Et  que  vainqueur  du  Sort  jalmix  , 

S’il  a trop  peu  vçcu  pour  nous  , 

Il  vécut  assez  pour  sa  gloire. 
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Svîra  long-leuis  répété  par  la  bouche  des  mal- 
lieiireux  , comme  par  celle  des  nombreux 
disciples,  qui,  formés  sous  un  tel  Maître,  en- 
richis de  ses  connoissaiices , propageront  à 
jamais  ses  principes  et  sa  gloire. 

Oui  , je  n’en  puis  douter,  Desault  vivra 


IN  O B J T U M I>  £ S S Æ Z. 

Tunâite,  Mortales  ^ lacrymaruin J'undite  rivos  j 
Heu!  rapit  antevolans  Mors  truculenta  Virum, 
Qui  vitæ  spcs  sumrna Juit , certumque  salutis 
Præsidium  et  columen.  Prch  dolor  ! Eccc  rogi 
Conditur  œternüm  ,Jerali  conditur- umbrâ 
Clara  Machaonii glotia  , hoaosque  gregis. 

Qui  Let/ii  insidias , inipendeniemque  repressit 
Ah  IJulceni  iolies  omnipotente  manu, 

Quique  incedehat  docttinà  instruetus  et  arte  , ^ 

Jam  cadii  inj’andce  viciima  rara  necis 
Vessceus.  Tanto  hei! mihi nomine corda  dehiscunt. 
Et  suppressa  hœret  gutture  lingu'd  meo. 

Dum  silcü  tristis  îurbato  pectore , vocem 
Ruwpite  , oinnes  pristina  cura  viri, 

Vos,  qiiibus  auxüium  præsens  languentibus  ille 
Astitit , atque  mali  dulce  levamen  état. 

Hue  pruperate,  'pio  cineres  conspergite  Jletu , 

Et  si  vitales  pereipit  Unibra  sonos  , 

Exti:icto  luctus  memores  narrate  suorum  , 
Seraque  dilecti  nom  nis  ehgia  : 

L^ici'e  liventis  , vel  acerbo  in  Junere  , fati 
Victorcm , emei itô.  Julgere  laude  eii  um< 
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éternellement  dans  le  souvenir  , les  écrits  et 
la  [)rati([ue  de  ses  élèves  ou  de  ceux  qui  les 
rein|ilaceront.  Il  ne  sera  pas  entré  tout  entier 
dans  la  tombe.  Si)n  Génie  immortel,  vain- 
queur du  lenis  et  de  la  destruction  , éclairera 
toujours  les  humains  , et  les  générations  les 
plus  reculées  pourront  encore  diie  de  lui  : 

S/at  ma^ni  nominis  umbra. 

Ombre  auguste  et  chérie  1 O inànes  du 
grand  Desault,  recevez  mon  simj)le  et  pur 
liommage  ! Que  l’éloquence  vous  ])rodigue 
ses  Heurs  ( * ) j moi  , je  ne  vous  offre  que 
celles  du  sentiment.  C’est  le  tribut  d’une  ame 
émue  et  reconnoissante. 

O Desault  ! s’il  t’est  permis  encore  d’ètre 
sensible  à ma  voix,  puisses  tu  ne  pas  rougir 
de  mes  foibles  accens,  et  sur-tout  d’un  ou- 
Trage,  qui , décoré  de  ton  nom,  n’aura  peut- 
être  que  ce  seul  titre  pour  m’ètre  pas  oublié 
dès  sa  naissance!  Ah!  puisse  Ion  Génie,  que 
j’invoque,  me  garantir  d’un  sort  trop  éphé- 
mère! Tel  on  voit  un  humble  arbuste  croître 
à l’ombre  d’un  Chêne  antique  et  majestueux, 


( ♦ ) On  a fait  un  éloge  soiemnel  de  ce  grand 
homme  , dans  une  séance  publique  du  Lycée. 
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qui,  le  couvrant  de  ses  rameaux  tutélaires, 
protège  sa  foi  blesse  contre  les  injures  du 
tenis  , et  prolonge  ainsi,  |)endant  plusieurs 
âges,  sa  trop  frêle  existence. 
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B.  Page  I , ligne  2 du  texte,  V épithète  ; 
Quoique  ce  mot  soit  plus  ordinairement  du 
genre  fcminm,  on  a cru  devoir  le  masculi- 
niser ici  , a cause  de  la  rencontre  inévitable 
d’une  foule  de  mots  féminins,  sur-tout  dans 
la  phrase  suivante,  qui  seroit  nécessairement 
louche  et  obscure,  si,  par  exemple,  à la 
dixième  ligne  de  la  même  J>age , on  eiit  mis  ; 
dont  elle , pour  dont  il.  Au  reste  , beaucoup 
d’auteurs  et  l’Académie  même  ont  fait  ce  mot 
du  genre  masculin.  ( Voyez  le  Dictionnaire 
de  Furetière,  etc.  ) 


CORRECTIONS. 

Pnge  a , ligne  1 1 , au-îieii  de  1792,  lisez  1772* 

Page  7 , ligne  2 , plilog.ise , lisez  plilogose. 

Page  i3,  avant-dernière  ligne  , profitables  , lisez 
profitable. 

Page  62  , ligne  1 6 , administré  , lisez  administrée. 

Page  64  , ligne  10  , sauvé  , lisez  sauvée. 

Page  ni  , dernière  ligne  , fil , lisez  laiton. 

Page  120,  ligne  14,  en  la  quittant,  lisez  en  le 
quittant. 

Page  123,  ligne  i6  , dans  quelques  exemplaires, 
pour  franchir  , lisez  , pour  ne  pas  franchir. 

Page  , ligne  8 , septicisme  ,Lsez,  scepticisme. 

Page  2 18  , dernière  ligne;  droite  lisez  ilroite  , 
Page  227  f ligne  ao}  es  distribués  ^Usez  et  distribués. 
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